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Sur  V accord  de  la  Religion  Catholique  avec 
le  Gouvernement  Républicain . 


Jean-Baptiste  FLAVIGNY , par  îa  mifédcordé 
divine  , 8c  dans  la  communion  du  Saint  - Siège  * 
Evêque  de  Vefoul , département  de  ia  Haute-Saône , 
aux  Pafteurs  8c  aux  Fidèles  de  notre  Diocèfe  Salut 
8c  bénédiction  en  N.  S.  J.  C. 

Autrefois , Mes  très -cher s Frères,  à l’entrée 
folcmnelle  de  cette  carrière  de  pénitence,  îorfque 
nous  voulions  rappeller  les  pécheurs  à la  vertu  * 
nous  n’avions  à combattre  que  les  payions  déréglées 
qui  les  retenoient  dans  Fefclavage  du  péché.  Au- 
jourd’hui deux  efpèces  d’ennemis  nouveaux , quoique 
divifés  d’intérêt , fembJent  unir  leurs  efforts  pour 
les  empêcher  de  brifer  les  chaînes  du  crime  , en  les 
engageant , s’il  eft  poffible , à quitter  les  étendards  de 
la  religion , ou  du  moins  à en  trahir  un  des  devoirs 
les  plus  facrés  8c  les  plus  inviolables. 

Les  uns  fe  vantent  d’être  amis  de  la  république  ; îe$ 
autres  fe  donnent  pour  les  défenfeurs  les  plus  zélés 
de  la  religion. 

Les  premiers  crient  par-tout  avec  fureur,  que  le 
gouvernement  républicain  ne  peut  fubhfter  avec  la 
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religion  catholique  ; les  féconds  difent  tout-bas  * en 
gémiflant,  aux  fidèles  qui  les  environnent,  que  la 
religion  ne  peut  exider  avec  la  république. 

Ceux-ci  connoiflant  votre  attachement  aux  prin- 
cipes du  chridianifme , efpèrent  vous  détacher  du 
gouvernement  républicain. 

Ceux-là  connoidant  votre  dévouement  aux  prin- 
cipes républicains , efpèrent  vous  faire  renoncer  à 
Ceux  du  chridianifme. 

Profondément  pénétrés  des  fentimens  que  la  re- 
ligion nous  infpire  pour  notre  chère  patrie,  établis 
de  Dieu  même  comme  une  fentinelle  vigilante  dans 
le  camp  d’Ifraël,  c’c-ft  pour  nous,  M.  T.  C.  F.,  un 
devoir  des  plus  indifpenfables  dans  des  circon dances 
auffi  délicates  & auffi  dangereufes , de  vous  décou- 
vrir les  pièges , 8c  de  vous  prémunir  contre  les  af- 
fauts  des  ennemis  de  la  religion  & de  la  république. 

Nous  élèverons  donc  la  voix  avec  le  prophète  * 

de  nous  dirons  aux  cités  de  Juda  : Voilà  votre  Dieu  ; 
voilà  fou  culte  ! Pourriez- vous  l'abandonner  ? Voilà 
votre  patrie  ; voilà  vos  fermens  ( Pourriez-vous  être 
parjures  ? 

Noos  dirons  à ceux  qu’un  zèle  aveugle,  ou  peut- 
être  fimuié  pour  la  religion , pourrait  égarer  : Mal- 
heureux î que  faites- vous  ? Vous  prétendez  fervir  la 
caufe  de  la  religion  , 8c  par  les  principes  que  vous 
inanifetlez , vous  prouvez  que  vous  n’êtes  pas  moins 
ennemis  de  la  religion  que  de  la  république. 

Nous  dirons  à ceux  que  des  préventions  in  jades 
contre  la  plus  fainte  de  toutes  les  religions  porteraient 
à en  délirer  la  perte  comme  d elle  étoit  incompatible 
avec  la  république  : déclamateurs  impies  8c  fanatiques, 
que  faites- vous  ? Vous  prétendez  fervir  la  caufe  de 
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ia  république  , 8c  par  vos  cris  incendiaires , vous 
prouvez  à la  France  entière  que  vous  n’êtes  pas 
moins  ennemis  du  gouvernement  républicain  que  de 
la  religion  catholique. 

Nous  vous  dirons  à vous , M.  F.  , défiez-vous 
des  funeftes  maximes  des  uns  ôc  des  autres  , ôc  3 
honorant  votre  religion  par  une  conduite  digne  du 
nom  chrétien,  par  un  dévouement  coudant  à lachofe 
publique , forcez  vos  ennemis  même  à convenir 
enfin  que  la  patrie  ne  fauroit  avoir  de  meilleurs  ci- 
toyens que  ceux  dont  îa  religion  commande  toutes 
les  vertus , ôc  qui  favent  obéir  à fies  divins  pré- 
ceptes. 

Peut-il  y avoir , M.  F.  un  fojet  plus  important  ôc 
plus  digne  de  vos  méditations  profondes  ? Il  s’agit 
ici  des  intérêts  les  plus  chers  du  chrétien,  de  l’homme 
ôc  du  citoyen  ; il  s’agit  de  la  paix  des  familles  ôc 
de  la  tranquillité  publique  ; il  s’agit  de  la  gloire  de 
la  religion  ôc  de  îa  profpérité  de  l’état  ; il  s’agit  de 
votre  propre  bonheur  pour  le  temps  ôc  pour  Féternité. 

O vous  ! qui  âffedlez  un  zèle  fi  ardent  pour  la 
caufe  d’une  religion  , qui  auparavant  vous  étoit  pour 
le  moins  très-indifférente  ; nous  ne  vous  deman- 
derons pas  quel  mouvement  fubit  de  la  grâce  a fait 
en  vous  un  fi  merveilleux  changement,  ou  quel 
motif  fecret  peut  vous  porter  à vous  écrier  par-tout 
d’un  ton  lamentable  , « que  c’en  eft  fait  de  îa  rcli- 
gion , qu’elle  ne  peut  fubfifter  avec  le  nouveau 
gouvernement  de  la  France  , G"  que  jamais  elle  ne 
*>  fe  foutiendra  fans  l'appui  du  trône.  « Mais  nous  vous 
dirons  : Qu’a  donc  de  commun  la  croix  de  J.  C. 
avec  le  luxe  ôc  l’orgueil  des  cours?  Dans  quel  en- 
droit de  l’Évangile  lifez-vous  que  ce  divin  légiilateur 
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ait  établi  Ton  Eglife fur  lesfondemens  dupalais  d'un  roi  ( i ) , 
8c  non  fur  le  rocher  d’un  pécheur  ? Quel  oracle  des 
écritures  vous  a appris  que  c’efi:  de  la  frêle  protedion 
de  l’homme  qu’une  religion  divine  doit  attendre  fa 
perpétuité,  8c  non  de  la  puiffance  infinie  qui  l’a 
fondée  ? Grand  Dieu  ! où  en  fommes-nous  ? En  vain 
donc  la  fageffe  éternelle  fera  avec  fes  adorateurs 
jufqu’à  la  fin  des  fiècles , pour  veiller  à la  confcr- 
vation  de  fon  culte;  il  difparoîtra  tout-à-coup  de 
la  furface  de  la  terre  , li  les  rois  ne  viennent  au  fe- 
cours  du  Tout- Pu i fiant  pour  foutenir  fon  ouvrage  ! 
Ciel  ! quel  horrible  blafphême  ! 

La  religion  ne  fauroit  fubfifter  avec  le  gouverne- 
ment républicain  ! Mais  ignorez-vous  donc,  ô chré- 
tiens d’un  jour , que  cette  auguite  religion  devant 
être  prcchée  à tous  les  peuples  de  la  terre  3 fon 
divin  auteur  a voulu  qu’elle  s’accordât  avec  tous 
les  gouvernemens  établis  dans  l’univers  1 Ignorez- 
vous  que  dès  l’origine  du  monde  , le  véritable  culte 
s’efi:  maintenu  fucceffivement  fous  le  gouvernement 
patriarchal  8c  populaire  3 fous  celui  d’an  ou  de  plu- 
Heurs  chefs  perpétuels  ou  temporaires  , 8cc. , 8c c.  ; 
enfin  fous  toutes  fortes  de  gouvernemens  ? 

La  religion  ne  fauroit  fubililer  avec  la  république  ! 
Mais  n avons-nous  pas  fous  les  yeux  l’exemple  de 
plusieurs  états  républicains , où  la  religion  catho- 
lique eft  très-fiorififante  ? Et  comment  pourroit-elle 
fe  dire  catholique?  Comment  pourroit-elle  être  digne 
du  père  commun  des  hommes , fi  elle  étoit  incom- 
patible avec  les  divers  gouvernemens  que  la  fageffe 


(i)  Tu.  es  Petrus,  & fupcr  hanc  ædifîcabo  eccleflam  raeara. 
, 16-18. 
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de  Dieu  permet  ou  approuve  ! Comment  feroit-iî 
vrai  que  tous  y foient  appelles , li  elle  ne  pouvoir 
embraffer  tous  les  peuples  , comme  elle  embraffe 
tous  les  fiècîes  ? 

La  religion  ne  fauroit  fubfifter  avec  la  république^# 
Mais  qui  êtes-vous  pour  tenir  un  langage  fi  affirmatif 
ôc  fi  tranchant  ? A vous  entendre  , peut-on  penfer 
que  vous  ayez  feulement  une  idée  de  1 efprit  de  la 
religion  & de  la  confHtution  républicaine  ? N’eft-il 
donc  pas  avoué  de  tous  ceux  qui  connoiiïent  les 
principes  de  Tune  & de  l’autre , qu  il  n y a aucune 
forme  de  gouvernement  dont  les  maximes  s ac- 
cordent mieux  avec  celles  de  la  religion  chrétienne  ? 
En  effet  , la  religion  , comme  la  république  , ne 
réprouve- 1 r elle  pas  tout  efprit  de  domination, 
d’égoï fme  & de  corruption?  La  république,  comme 
la  religion,  neft-elïe  pas  amie  de  toutes  les  vertus» 
fans  lefqueîles  il  ne  peut  y avoir  ni  religion , ni  ré- 
publique ? Si  la  religion  nous  apprend  que  tous  les 
hommes  font  frères  & égaux , 1 égalité  & la  frater- 
nité ne  font-elles  pas  la  bafe  effentielle  de  la  répu- 
blique  ? 

Mais  jetez  les  yeux  fur  les  autres  efpèces  degouver- 
nemens.  Quoique  comme  miniffres  de  la  religion  nous 
ne  foyons  pas  chargés  d en  balancer  ici  les  înconvé- 
niens  & les  avantages  ; quoique  les  peuples  à qui  ils 
peuvent  convenir  foient  les  maîtres  de  les  conferver 
ou  d’en  changer , il  n’eft  pas  moins  vrai , aux  yeux  de 
la  religion  ôc  de  la  raifon , que  l’inégalité  qui  qïi  fait 
Leffence , tend  naturellement  & par  elle-même^  à 
enorgueillir  les  uns,  à avilir  les  autres,  & qu.  elle  finit 
bientôt  par  les  corrompre  tous.  Hé  I ne  faudroit-il  pas 
une  force  plus  qu’humaine  pour  refiitcr  conftammeiit 
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à la  tentation  Je  faire  tout  ce  que  ion  veut , Iorfqu’on 
peut  tout  ce  que  l’on  délire î Oui,  l’expérience  de 
tous  les  necles  démontré  que  la  perpétuité  des  pou- 
voirs eli  une  fource  empoifonnée  de  corruption , pour 
ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  réfident , & de  dégrada- 
tion pour  ceux  fur  qui  ils  s’exercent. 

En  voulez-vous , M.  F.,  une  preuve  fans  réplique  ; 
nous  la  proférons  dans  une  autorité  irréfragable. 
Ecoutez  Dieu  lui-même , qui  s’en  explique  par  la 
bouche  d un  prophète,  pour  détourner  le  peuple  d’IP 
raei , ae  paffer  à letat  monarchique.  Un  roi , difoit 
amuel , par  ordre  du  Seigneur,  à ce  peuple  infenfé, 
un  roi  ne  refpecèera  bientôt  ni  vos  perfonnes,  ni  vos 
propriétés  ; vos  domeftiques  , vos  femmes  , vos  en- 
fans,  vous-meme  deviendrez  dans  peu  fes  efclaves  : 

V°fque  eT,:tu  ei  fi1'1"-  Ls  Sceptre  que  vous  lui  donnerez 
ne  tardera  pas  a fe  changer  entre  fes  mains  en  un 
joug  infupportable,  qui  pèfera  fur  vos  têtes;  ni  vos 

pneres , ni  vos  cris  , ni  vos  larmes  ne  pourront  vous 
en  délivrer  : eritis  ei  fervl 

Écoutez  encore  la  fageffe  incarnée,  dont  les  oracles 
foiu  confignes  dans  l’Evangile.  Les  rois,  dit  J.  C. 
exercent  fur  les  peuples  un  empire  d’orgueil  & dé 
nomination  ; reges  gentium  Aominanmr  eorum.  O ' mes 
chers  difcipîes , qu’il  n’en  foie  pas  ainiî  parmi  vous: 
mais  que  ceux  qui  occupent  les  premières  places  ne 
Je  regardent  que  comme  les  dépofiraircs  d’un  minif- 
reie  emprunte,  & comme  les  ferviteurs  de  ceux  fur 
e.que  s i s *ont  établis.  Qu’aucun  de  vous  ne  prenne 
jamais  le  titre  de  maître;  ce  titre  n’appartient  qu’à 

mus*  efl’  ^ 6C  V0cemm  nagifiri  , quia  magifter  vejler 

Tel  e/l > M.  F.,  l’efprit  du  chriftianifme ; & les 
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vrais  chrétiens,  comme  l’apôtre  du  défert,  foulent 
aux  pieds  le  farte  & la  molleffe  qui  font  l appanag 
de  la  cour  des  rois.  Ecce  qui  mollibus  vepuncur  , m 

domibus  regum  funt.  . , 

Rapprochez , M.  F.  , rapprochez  ces  maximes  de 

celles  d un  gouvernement  vraiment  républicain.  JNc 
reconnoîtrez-vous  pas , que  tous  ceux  que  le  peuple 
établit  pour  faire  des  lois , pour  rendre  la  juüice , 
pour  adminiftrer  les  affaires  , pour  commander  les 
armées,  & pour  tenir  les  rênes  du  gouvernement,  ne 
four  que  les  miniftres  de  fa  puiffance  , que  fes  agens  , 
fes  économes  & fes  mandataires.  S’il  eft  des  hommes 
qui , dans  l’ordre  politique  ou  religieux  , paroi  ent 
quelquefois  avoir  une  idée  différente  de  leurs  fonc- 
tions, ils  ont  corrompu  en  eux  Fefprit  de  la  religion 
& du  gouvernement  républicain  : ils  font  indignes 
de  la  confiance  de  l’un  8c  de  1 autre. 

Mais  les  loix  de  la  république  ne  commandent-elles 
pas  des  chofes  que  la  religion  défend  ? 

Ses  ennemis  ont  ofé  l’avancer;  mais  on  leur  porte 
à tous  le  défi  de  citer  aucune  loi  impérative  qui  force 
les  catholiques  à faire  aucun  aéte  profcrït  par  la 
religion.  On  leur  a prouvé  cent  fois  que  les  loix 
permiffives  contre  lefquelles  ils  s élevent  avec  le  plus 
de  force  n’ont  point  cet  effet*  On  leur  a démontré 
au  contraire,  que  le  corps  législatif > par  un  décret 
formel , laiffe  aux  fidèles  la  liberté  de  fuivre  en  tout 
la  religion  qu’ils  profeilent , fous  la  furveiilance  pfO’® 
tectrice  des  autorités  conflituées. 

Mais  ne  peut-il  pas  arriver  que  dans  une  république, 
ceux  * qui  font  portés  aux  premières  places  abufenc 
un  jour  de  leur  autorité  pour  opprimer  la  religion! 

Ët  que  voudriez-vous  conclure  de  cette  pofftbilke! 
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**>n , où  I on  avoir  encore  plus  de  facilité  d’en  abufer 


un  bon  gou- 

— i 

d’en  abufer! 


Ces  foibleftes.  Mais  auili  il  eft  reconnu  qu’une  conftitu* 
non  républicaine  où  les  pouvoirs  font  parragés  , ôc 
fagement  balancés,  expofe  moins  les  peuples  aux  abus 


St  c’etoit  ici  le  lieu  d’établir  un  long  parallèle  des 
abus  que  1 on  a fait  de  l’autorité  dans  les  différens 
gouvernemens,  le  récit  de  ceux  de  la  monarchie  nous 
1 eroit  fnffonner.  Les  annales  des  empires  font  remplies 
ce  ceux  que  les  rois  ont  faits  de  leur  puiflance.  Sans 
parier  jet  de  mille  autres  ades  d oppreftion  oui  ont 
iignaie  le  règne  d’un  grand  nombre  de  rois,  n’eft-ce 
pas  ,a  cour  de  Médicis  qui  conçut  & fit  exécuter  le 
projet  horrible  de  la  St.-Earthelemi  ? N’eft-ce  pas 
Louis  XIV  qui  ordonna  les  dragonnades  des  Cé- 
■vetines  ? Et  pour  remonter  à des  temps  antérieurs  , 
n eft- ce  pas  un  empereur  , juftement  cenfuré  par  la 
religion , qui  ordonna  le  maffacre  de  Theflklonique  ? 
ileft-ce  pas  l’impératrice  Théodora  qui  fit  égorger 
des  milliers  de  Manichéens,  quoique  la  religion  lui 

• *°US  NB  TUEREZ  POINT,  non  occides  ? 
Mais  détournons  les  yeux  de  tant  d’horreurs , & 
voyons  comment  dans  une  république  bien  confti- 
tuée,  tout  fe  réunit  pour  en  prévenir  le  retour. 

P?™  ^gouvernement  républicain , comme  dans 
celui  ce  1 eghfe , tous  étant  égaux  aux  yeux  de  la 
loi  & de  la  juftice  éternelle , le  mérite  feul  a droit 


d autorité  qu’aucune  autre. 


•w 


( 9 ) 

d’ouvrir  la  porte  des  honneurs  3c  du  fanéluaire.  Que 
dis-je  ? Dans  l’État  comme  dans  l’églife,  les  charges 
font  moins  des  honneurs  que  des  fardeaux  redou- 
tables. Dans  la  religion  tout  avertit  que  les  grandeurs 
ôc  la  gloire  ne  font  qu’une  fumée  qui  fe  difhpe 
comme  un fonge , & qui!  faudra  dans  peu  en  rendre 
un  compte  redoutable.  Dans  la  république,  tout 
avertit  pareillement  à chaque  inftant  ceux  qui  font 
élevés  aux  dignités , que  leur  autorité  n’eft  que  pré- 
caire 3c  empruntée  , que  la  faveur  du  peuple,  e 
inconflante,  que  les  grandeurs  pafTent,  que  le  crime 
feui  3c  la  vertu  refte , & que  demain  ils  rendroient 
compte  de  l’abus  qu’  ils  en  feroient  aujourd’hui.  Dans 
la  république  comme  dans  la  religion,  tout  rappelle  au 
peuple  que  fes  droits  font  imprefcriptibles,  fon  auto- 
rité fouveraine  ôc  inaliénable  , fes  affemblées , fes 
élections  , fa  conflitution  même  , tout  lui  crie  , que 
pour,  être  libre  il  faut  être  fournis  aux  loix , & qu’il 
n’y  a point  de  liberté  fans  la  vertu  -,  tout  annonce 
aux  oppreiïeurs  qu’ils  font  des  monftres , que  le  réveil 
d’un  peuple  opprimé  eft  terrible , & que  la  jufhce 

de  Dieu  ne  fommeiile  jamais. 

On  peut  abufer  du  pouvoir  dans  une  république . Hé  l 
fans  doute  , comme  quelques  particuliers  en  ont 
abufé  dans  l’Égîife  même  * mais  s’il  fut  un  temps 
d’ignorance  3c  d’anarchie , le  règne  de  la  loi  & des 
canons  de  FÉglife  lui  a fuccédé  ; 3c  fi  nous  fournies 
tels  que  nous  devons  etre , nous  faurons  le  maintenir. 

Si  donc,  M.  F. , fi  jamais  des  jours  de  terreur 
pouvoient  encore  rembrunir  l’horifon  de  la  France 
3c  fufpendra  l’exercice  de  votre  religion , ( ce  que 
nous  n’avons  pas  à redouter  ) , ne  1 imputez  ni  à 
la  conflitution  républicaine  qui  a conf&cré  le  plus 
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auçmle  de  vos  droits,  ni  aux  loix  de  la  répu- 
blique qui  vous  garantiffent  formellement  la  liberté 
de  votre  culte  ; mais  imputez-le  à vous-mêmes.  C’eit 
vous,  c’eft  vous  feuls  qu’il  faudroit  accufer  de  la 
perte  de  votre  liberté  politique  & religieufe.  Voulez- 
vous  conferver  efficacement  l’une  & l’autre  ; Voulez- 
vous  prévenir  le  retour  affreux  delà  tyranie  : Ecou- 
tez les  rages  confeils  de  vos  premiers  magiftrats , en 
remphffant , comme  vous  le  devez , un  devoir  facré 
que  a religion  & la  patrie  vous  impofent  également  : 
arres  de  bons  choix  pour  le  remplacement  des 
fonctionnaires  publics  ; que  rien  ne  vous  difpenfe 
d affiner  aux  affemblées  primaires  , mais  portez  - y 
le  pur  amour  du  bien  général.  Soyez  inaccefftbles 
a I efpnt  de  parti  8c  à l’impulfion  des  paffions  étran- 
gères; que  le  mérite  feul  obtienne  votre  fufffage;  que 
ks  talens  & les  vertus  foient  la  feule  recommandation 
que  vous  écoutiez  ; n oubliez  jamais  que  du  bon  ou 
tin  mauvais  choix  que  vous  allez  faire  dépend  la 
perte  ou  la  confervation  de  votre  liberté  ( i ).  Cette 
idee  feule  fuüira  pour  ftimuler  le  zèle  des  hommes 
infoucians  5 & pour  éclairer  celui  de  tous  les  citoyens. 
Quiconque  abandonne  ou  trahit  la  caufe  du  peuple, 
peut-il  fe  dire  véritablement  ami  de  Dieu  & de  la 
Patrie  ? Quiconque  négligé  de  veiller  à la  conferva- 
non  de  fes  droits  , mérite-t-il  de  les  conferver?  Eft 
U même  digne  du  nom  de  chrétien , de  cet  augulle 


, (i)  Les  citoyens  fe  rappelleront  fans  cefTe  , que  c’eft  de  la  fagetfe 
ues  choix  dans  les  alïemblées  primaires  & éleftorales , que  dépend 
principalement  la  durée  , la  confervation  8c  la  profpérité  de  la  rc* 
publique.  Aux.  37*  de  la  Conftitucion. 
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nom  qui , s’alliant  parfaitement  à celui  de  républi- 
cain, ajoute  à l’obligation  civile , d’aimer  le  gouver- 
nement , & de  veiller  à fa  défenfe , une  fauction 
toute  divine  , qui  doit  le  rendre  doublement  ref- 

p e diable.  , . , 

O M.  F.  I qu  il  eft  admirable  l’accord  précieux  de 

la  religion  & du  gouvernement  républicain  1 comme 
ils  concourent  au  bonheur  public  & particulier  i Dire 
qu’ils  ne  peuvent  fubfifter  enfemble , n’eft-ce  pas  fe 
déclarer  ennemi  de  l’un  de  de  1 autre  ? 

Mais  d’où  partent  ces  cris  forcénés  ? Quels  font 
ces  êtres  odieux  qui  dans  les  tranfports  de  leur  fureur 
intolérante  viennent  renforcer  le  parti  des  ennemis 
de  la  liberté , en  aigriffant  autant  qu’il  eft  en  eux 
ceux  qui  ne  partagent  pas  leurs  opinions  anti-chré 
tiennes  8c  liberticiaes?  Qui  le  croiroit  , M.  F. ce 
des  hommes  qui  ufurpent  le  titre  de  philofophes  e 
patriotes  par  excellence  > mais  que  les  vrais  républi- 
cains 8c  les  philofophes  dignes  de  ce  nom  condam- 
nent également Non  } difent-ils  > le  gouverne « 

ment  républicain  &'  la  religion  catholique  ne  peuvent  fub- 
fifter enfemble  ; il  faut  } il  faut  nie ejjairemem  anéantir 
celle-ci  pour  conferver  celui-là.  Le  catkolicifme  n eft  propre 
qu'à  faire  des  efclaves  3 fes  principes  font  incompatibles 

avec  ceux  de  la  république. 

Demandez-îeur-en  tranquillement  des  preuves^  ils 
ne  vous  répondront  que  par  les  calomnies  les  plus 
atroces , ou  par  des  faits  inlignifians  , en  entaiTant  les 
dénominations  les  plus  horribles , les  inculpations  les 
plus  extravagantes,  8c  en  répétant  fans  celle  les  ternies 
odieux  de  fanatifme , déintolérance  , de  guerre  de  i 
gion  ; comme  ft  ces  objections  , mille  fois  réduites 
en  poudre  3 acquéroient  une  nouvelle  force  en  les 
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«profilant  jufqu’à  fadété  de  la  «,»«•*,  > i 
degoûranre.  ia  nianicre  la  plus 

O hommes  avenues  &■  ftinV-w 
«fine  d’une  nouvelle  efe  T’  qm  * Pf  Un  fana' 
fi>ns  exemple  , déclarez  une  é p3‘  Une  ,ntolérance 
principes  &■  ,,’  T 8Uerre  ou  verte  a«x  vrais 

ne  voyez  vou  ^ profeffent>  comment 

Kberrél«  coups  lqsUfV°UnPOrteZ  à ,a  Caufe  * Ia 

de  la  patrie  OueL  r?»  " “ q“e  f0US  ,es  en»«uis 

dans  des  cœurs  ,„rm8  vousP°rte  à jeter  le  trouble 
gouvernement  an’iï d aUtant  p!us  attachés  au 

Vous  pas  à îa  rén»MiV.««  1 e «Dlaie  ne  faites- 

p!us  fiucètes,  fes  défenfeurs  kTpEdèle  ^ !“ 
plus  nombreux?  En  butte  à nnr  ^ r • & les 

Çui  ne  peuvent  nous  atteindre  "“  7 

noïiHlms  ‘r'''111"'”  aVCC  tranrPott?ftudrftTque 

contre  le  roc  inébranlable  de  la  religion  f" 

Oui  M F ;i  , c a rell8Ion  ? 

firmer  dans  ure  cr  6 ^ ’ non  pas  Pour  vous con- 
réll  il  croyance  que  tous  les  efforts  de  l’ir 

religion  „e  pourroient  affoibîir  ma!c  , 1 ~ 

nouveau  la  bouche  à ™CT  ' ’ P°ur  fermer  de 

«*".  fc.  «Sîe  i“S""  ,t™  î-  «*• 

manière  triomphante  & nom  . ,e^tees  d“* 
en  dns  a„  „ F P vous  attacher  de  plus 

vous^  repréfen te^c emen C r. ^ pu^*cain  qu’on  voudm t 
votre  reliïon  * 1 ’™nemi  irréconciliable  de 

J.  C.  n’orXnnf't^p  d'fC,lr'!’  imolérante • Mais 
les  pages  de  fon  Evanip!  JT*6’  ’ **“*  t0UfeS 

-r,  de  fe  chérir  ,;:rîefatSrrt£r3  *** 
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La  religion  ejl  intolérante!  Et  que  fignifîe  donc, 
M.  F.  l’ordre  formel  que  le  père  de  famille  donne  à 
fes  ouvriers  de  laiÏÏer  tranquillement  croître  le  bon 
& le  mauvais  grain  jufqu’à  la  moifîon  ? Sinite  utraque 
crefcere  ufque  ad  mejjèm . 

La  religion  ejl  intolérante  / Expliquez  - vous.  L ef- 
prit  de  tolérance  exigeroit  - il  3 à votre  avis,  que  la 
religion  approuvât  a comme  vrais  y les  fcntimens  les 
plus  contradictoires?  Si  c’eft  être  intolérant  que  de 
ne  pas  admettre  comme  vraie  une  opinion  faufïe  , 
quel  efl  le  phiiofophe  le  plus  modéré  qui  ne  foit 
intolérant  à ce  titre? 

La  véritable  intolérance  confifle  à perfécuter  ceux 
qui  ont  une  opinion  différente  3 pour  les  forcer  d’em- 
Erafler  celle  que  Ton  profeiTe.  Les  intolérans  font 
ceux  qui  emploient  les  moyens  les  plus  bas , les  plus 
violens  & les  plus  odieux  pour  perdre  ceux  qui  ne 
penfent  pas  comme  eux.  Or  , c’efl  ce  que  les  vrais 
catholiques  n’ont  fait  nulle  part  ; c’efl  ce  que  la  re- 
ligion condamne  hautement  dans  ceux  qui  ont  ofe 
emprunter  fon  nom  pour  excufer  leurs  opprefïions  j 
comme  la  philofophie  & la  république  condamnent  les 
horreurs  qui  ont  été  commifes  en  leurs  noms  dans 
les  jours  du  vandalifme  & de  la  terreur. 

Voyez  les  apôtres  y voyez  les  prédicateurs  de  1 Évan- 
gile qui  leur  ont  fuccédé.  Refufe-t-on  d’embrafTer  le 
chriilianifme  > quelle  efl  leur  conduite  ? Lancent-iîs 
des  anathèmes  contré  ceux  qui  ne  fe  rendent  pas  à 
leurs  raifons  Non.  Ils  fecouent  la  pouiîîere  de  leurs 
pieds  Ôc  fe  retirent  tranquillement  pour  porter  le 
flambeau  de  la  vérité  à d’autres  peuples  plus  dignes 
d’en  être  éclairés , conformément  à ce  précepte  de 
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leur  divin  maître  : Si  Von  ne  vous  reçoit  pus  dans  une 
ville  , retirez-vous  dans  une  autre . 

Tel  efi  le  véritable  efprit  de  la  religion  , & fi  quel- 
ques-uns de  fes  difciples  ou  de  fes  minifixes  s’en  font 
écartés  dans  des  temps  d'ignorance  , c’efi  le  vice  de 
leur  fiècle,  3c  non  la  faute  de  la  religion  qui  les  défa- 
voue  formellement,  &rqui  verfe  des  larmes  fur  les 
malheurs  de  l’humanité.  ^ ' 

Non , M.  F.  , non  , notre  minifière  n eft  qu’un 
miniftère  de  perfuafion.  Nous  perfécute-t-on , J.-C. , 
le  plus  doux  des  hommes  , nous  fait  un  devoir  de 
prier  pour  nos  perfécuteurs  : Orate  pro  perfequendbus 
vos.  Efi-ce  là  de  l’intolérance  , efi-ce  là  du  fanatifme  ? 
Allez  éclairer  les  nations  , 3c  foyez  comme  des  i 
agneaux  au  milieu  des  loups  : ne  réfiftez  pas  aux 
médians  par  des  aéfces  de  violence  ; que  votre  bonté 
ne  fe  laide  pas  vaincre  par  leur  malice  ; mais  triom- 
phez de  leur  méchanceté  en  leur  faifantdu  bien.  Voilà 
la  feule  vengeance  digne  de  vous  & du  Père  célefie 
qui  fait  luire  fon  foleil  fur  les  médians  comme  fur 
les  bons.  Noli  vinci  à malo9  fsd  vin  ce  in  lono  malumï 
Efi-ce  là  du  fanatifme  3c  de  l’intolérance  ? 

Les  apôtres  fe  partagent  l’univers  pour  Fappeîler 
à la  véritable  liberté , in  lib eruttein  vocati  ejiis  j par-tout 
où  ils  entrent , ils  n’annoncent  que  la  paix  : Fax  huic 
domui.  Efi-ce  là  du  fanatifme? 

Quelques  chrétiens  tombent-ils  dans  l’erreur  ? On 
les  avertit  d abord  en  particulier  3c  avec  douceur  ; 
puis  on  les  éclaire  par  le  jugement  de  l’Égîife , 3c 
ce  n’eft  que  quand  ils  oppofent  l’opiniâtreté  à la 
patience  3c  à la  charité,  qu’on  les  livre  à leur  fens 
réprouvé,  en  les  laiffant  errer  loin  du  bercail  donc 
ils  fe  féparent.  Efi-ce  là  de  l’intolérance^ 
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Les  chrétiens  remplirent  l’empire  romain  8c  ï es 
armées  ; pendant  trois  cents  ans  les  bûchers  s alla- 
ifnent , leur  fang  ne  celle  de  couler  ; le  glaive  des 
bourreaux  s’émouffe  , la  patience  aes  viéfcimes  ne  fé 
laile  pas  -,  & dans  les  séditions  fréquentes  qui  s’élè- 
vent , on  ne  trouve  pas  un  feul  difciple  de  J.  G.  Eil-ce 

là  de  l’intolérance  & du  fanatifme  ? 

Oui  , fi  ceft  être  fanatique  & intolérant  , que 
d’enfeigner  à faire  du  bien  à ceux  qui  nous  feraient 
du  mal,  à placer  Dieu  au-deffus  des  hommes  3 la 
venu  malheureufe  au-deffus  de  laprofpérité  du  crime» 
l’homme  de  bien  dans  vles  fers  au-delîus  du  méchant 
furie  trône  ; fi  ceft  être  fanatique  de  mettre  la  liberté 
,au  rang  des  premiers  biens  , d’être  fournis  fans  baf- 
feffe  aux  puiffances  établies,  d’être  prêt  de  donner, 
s’il  le  faut , notre  vie  pour  la  patrie  & la  religion  » 
de  prier  enfin  pour  nos  bourreaux  en  tombant  fous 
Jeurs  coups  j nous  l’avouons  , perfonne  n eft  plus 
fanatique  qu’un  vrai  chrétien  ; & avec  1 aide  de  Dieu  » 
nous  ne  changerons  point  un  pareil  fanatisme  contre 
la  modération  de  ceux  qui,  en  criant  à 1 intolérance 
Se  au  fanatifme , ont  mafîaeré  1 innocence  au  nom  de 
la  liberté  3 dans  les  jours  de  i oppreifion  ; qui  vou- 
draient anéantir  la  religion  la  plus  amie  des  hommes 
de  de  la  vertu. 

Voilà , M.  F. , les  fentimens  que  votre  religion  a 
toujours  infpirés  à fes  véritables  proféiytes , 8c  que 
nous  devons  aufïi  toujours  conferver  au  milieu  des 
plus  rudes  épreuves.  Si  quelqu’un  de  ceux  qui  fe 
difent  chrétiens , ofe  profeffer  d’autres  principes , c efl 
un  transfuge  5 8e  non  un  vrai  difciple  de  J.  C.. . . Nous 
devons  tâcher  de  le  ramener  à la  vérité , mais  nous 
ne  le  perfecuterons  pas.  S’il  faut  pouffer  pins  loin  la 
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tolérance  & la  modération , nous  prions  nos  adver- 
Taiies  de  nous  le  dire  3 ôc  de  nous  en  citer  des  exem- 
ples ailleurs  que  parmi  les  chrétiens. 

« Mais  comment  excufer  les  violences  de  l’Inqui- 
» fition  ? La  religion  n’a  t~ elle  pas  fait  couler  des  flots 
” de  fang  fur  toutes  les  parties  du  globe  ? 

L’Inquifiticn  ! A ce  nom  odieux  l'indignation  fç 
foulève  lorfqu  il  rappelle  les  autodafés  de  Torqué- 
mada.  Mais , effc-ce  aux  amis  de  la  religion  à jufti* 
fier  des  mefures  qu  elle  réprouve  > ôc  que  la  politique 
emploie  pour  river  les  fers  des  peuples  ? Y auroit-r» 
de  la  juftice  à reprocher  aux  vrais  amis  de  la  répu- 
blique ôc  de  la  liberté  3 les  horribles  cruautés  aux- 
quelles on  s’eft  porté  à certaines  époques  de  la  révo- 
lution ? Quand  les  légiilateurs  condamnent  Ôc  vouent 
à 1 exécration  de  tous  les  liccles  des  proconfuls 
farouches  3 des  tyrans  couverts  de  fang  ôc  d’infamie  , 
eft-ce  la  république  qu'il  faut  accufer  de  leur  bar- 
barie ! Hé  bien  1 le  îégïflateur  des  chrétiens  ôc  ï’Églifc 
univerfeile  ont-ils  jamais  autorifé  les  violences  exer- 
cées au  tribunal  de  î’înquifîrion5  ou  dans  de^  guerres 
qu  elle  condamne  la  première  ? 

Alais*  quoi  ! répliquent  nos  adverfaires  3 ofez-vous 
dire  que  la  religion  condamne  des  guerres  qu'elle  a 
faites  ? N eft-ce  pas  elle  qui  a perfécuté  les  Mani- 
chéens ôc  les  Albigeois  3 en  employant  contr’eux  les 
exils , les  banniflemens  3 la  force  des  armes  ôc  les  fup- 
plices  même? 

Non  3 ce  n’eft  point  la  religion  qui  a fait  3 ce  n’eft 
point  1 efprit  de  J.  G.  qui  a afpiré  ces  aéfces  de  cruauté 
contre  lefquels  l’évangile  ôc  la  raifort  fe  font  toujours 
élevés.  L ignorance  des  vrais  principes  , le  defpotifme 
de  quelques  princes  séculiers  ôc  eccléfiaftiques  3 l’in- 
trigue 
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trigue  & la  rivalité  des  partis  parmi  les  grands  ont 
allumé  la  guerre  des  Albigeois  de  donné  lieu  aux  vio- 
lences qu'ils  ont  quelquefois  provoquées  eux- mêmes  , 
ainfi  que  les  Manichéens.  Mais  tout  ce  qu'il  y a 
jamais  eu  de  favans  8c  d'hommes  folidement  ver- 
tueux parmi  les  catholiques  5 en  a gémi.  Voilà  1 exaéle 
vérité  : les  monumens  de  Fhiftoire  en  font  foi  , 8c 
dépo feront  à jamais  contre  la  barbarie  de  ces  fiècles 
malheureux , 8c l’injuftice  des  ennemis  de  la  religion., 
il  faut  en  dire  à-peu-près  autant  de  toutes  les  autres 
guerres  dites  de  religion.  « Examinez  , 3s  dit  un  phi- 
lofophe  qui  ne  fauroit  être  fufpeét  à nos  adverfaires  * 
examinez  toutes  vos  guerres  appellées  guerres  de 
a?  religion  \ vous  trouverez  qu'il  n'y  en  ci  pas  une  qui 
*3  n’ait  eu  fa  caufe  à la  cour  & dans  les  intérêts  des 
» grands.  Des  intrigues  de  cabinet  brouillaient  les 
» affaires , 8c  puis  les  chefs  ameutoient  les  peuples 
» au  nom  de  Dieu.  » Telle  fut  en  particulier  1 origine 
de  la  ligue  & du  maflacre  de  la  faint  Barthélémy. 

Mais  n’efi-ce  pas  la  religion  qui  a fait  égorger  at& 
nom  de  J.  €. , les  malheureux  habitans  du  Mexique  I 
Non  , non  , mille  fois  non , ce  n’eft  point  elle.  Ce 
feroit  un  horrible  blafphême  de  le  dire , & la  vérité 
de  l’hiflôire  s’élève  pour  réclamer  contre  une  au  IR 
atroce  impofture*  C’eft  l’ambition  , c efl  la  foif  de 
For  , qui  , fous  le  voile  de  la  religion  , arma  des 
brigands  pour  verfer  le  fang  de  tant  d’infortunés  8c 
s’emparer  de  leurs  pofTeffions  j en  étouffant  les  cris 
de  la  religion  , de  la  juftice  8c  de  l’humanité. 

Mais  pour  trancher  une  bonne  fois  , par  la  racine  * 
toutes  les  difficultés  de  ce  genre , vouiez-vous  lavoir  ce 
que  la  religion  a toujours  pensé  de  toutes  les  violences 
employées  en  fm  nom,  de  quelque  nature  quelles 
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aient  été  ? Ouvrez  nos  livres  faims , interrogez  tout 
ce  qu  il  y a jamais  eii  de  catholiques  éclairés  ; interro- 
gez Fenélon , dans  une  circonflance  où  il  eut  à lutter 
contre  le  defpote  le  plus  abfolu  qui  ait  peut-être  ja- 
mais exifté  ; voyez  fi  conduite  pleine  de  douceur  & 
de  fermeté , lorfqu'on  lui  propofe  de  travailler  à la 
conversion  des  hérétiques  de  la  Saintonge.  Toute  la 
France  en  a ère  témoin;  s’il  accepte  la  qualité  de  chef 
es  millions  de  cette  contrée  malheureufe,  c’eft  à 
condition  qu  on  injlruira  fans  jamais  perfécuter , & que 
Louvois  en  éloignera  les  légions  de  Louis  XIV. 

Ennemis  de  la  religion , lavez-vous  entendu  î C’eft 
de  la  bouche  de  ce  grand  évêque  ; c'eft  dans  un 
cœur  comme  le  lien , c’eft  dans  des  cœurs  comme 
ceux  des  Vincent  de  Paul  , des  François  de  Sales 
& de  tant  d’autres  ; c’eft  dans  l’Évangile  enfin  , que 

vous  apprendrez  fi  la  religion  aime  a faire  répandre 
le  fang.  > 

Voîh , M.  F.,  à quoi  fe  réduïfent  les  inculpations 
odieufes  que  vous  avez  entendu  répéter  cent  fois 
avec  tant  d amertume  contre  la  religion  chrétienne 
Tout  concourt  donc,  comme  vous  venez  de  le  voir  ’ 
à démontrer , que  les  principes  de  cette  aimable  reli- 
gion ne  fauroient  fe  concilier  avec  Fefprir  d’intolé- 
rance j oe  fanatifme  Sc  de  persécution. 

Le>s  faits  particuliers  qu’on  oppofe  avec  tant  de 
confiance , pourront-ils  jamais  fe  tourner  en  preuve 
contre  une  religion  Quilès  défend  (Scies  condamne  ? Y 
a-t-il  même  de  la  bonne  foi  à rejeter  fur  la  religion  les 
fautes  de  ceux  qui  n’en  eurent  jamais  l’efprit. ? Y a-t-il 
de  1 équité  à verfer  fur  toute  l’Églife  le  blâme  dont 
lin  certain  nombre  dé  chrétiens  fe  font  couverts? 

« Ileft  vrai , « reprennent  quelques-uns  de  ceux  que 
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nous  avons  à combattre , « il  faut  en  convenir , ta 
« religion  de  J.-C.  ne  prêche  que  la  douceur  8c  les 
vertus  pacifiques.  Mais  c’eft  précisément  pour  cela 
» eu  elle  ne  convient  point  à une  république  naif- 
» faute,  il  lui  faut  des  guerriers  > il  lui  faut  des  héros 
*>  pour  défendre  fa  liberté.  La  religion  catholique 
■»  étouffe  l’héroiïme  8c  comprime  cette  énergie  qui 
« convient  fî  bien  à des  républicains.  Avec  elle  tous 
« les  talens , toutes  les  grandes  qualités  de  i’efprit 
3î  8c  du  cœur  portent  je  ne  fais  quel  caractère  de 
w petiteffe  8c  de  piifillanimité  !'....  En  un  mot  5 il 
« faut  à la  république  des  âmes  fortes  8c  courageufes  5 
99  la  religion  énerve  le  courage.  Il  lui  faut  des  âmes 
w grandes  8c  magnanimes  ; la  religion  rétrécit  le  cœur 
**  & le  génie.  Il  lui  faut  des  âmes  élevées,  frères  & libres  5 
” la  religion  rend  les  hommes  humbles  3 bas  8c  ram- 
» pans.  Il  faut  que  l’amour  de  la  gloire  & de  la  patrie 
« falle  enfanter  parmi  nous  des  prodiges  dans  tous 
« les  genres  ; la  religion  étouffe  le  délir  de  la  célé- 
bnté  ; le  chrétien  méprife  les  fciences  8c  les  beaux 
arts , & tout  ce  qui  n’a  pas  un  rapport  direct  au 
» falut.  Enfin,  tout  occupé  d’une  patrie  inviiible , 
» il  regarde  d’un  œil  d’indifférence  les  malheurs  ou 
» la  profpérité  de  fon  pays , perfuadé  que  tout  entre 
« dans  le  plan  de  la  Providence.  » 

Grand  Dieu  ! quelle  idée  l’on  fe  forme  de  votre 
religion , ou  plutôt , comme  fes  ennemis  fe  plaifenc 
à la  défigurer  pour  la  rendre  odieuie  8c  méprifable  !... 

La  religion  énerve  le  courage  ' He  ! c croient  donc 
des  lâches  ■>  ces  hommes  dont  le  vrai  guerrier  ne 
prononce  le  nom  qu’avec  reipeCt,  8c  même  avec 
des  tranfports  d’admiration  ? Cétoient  donc  des 
lacnes  3 les  I uiernie , les  Grillon  , les  Duguefclin  s 
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les  Gallon  & les  Bayard  ? C’étoient  donc  des  lâches* 
des  hommes  foibles  8c  pufilianimes,  ces  héros  fa- 
meux que  l'univers  admira  dans  tous  les  fiècles  comme 
des  modèles  de  bravoure  & d’intrépidité,  à côté  des 
Jofué , des  Caîeb  8c  des  Machabées  ? C croient  donc 
des  hommes  fans  courage  tous  ces  guerriers  invin- 
cibles qui , par  leurs  exploits  étonnans  , autorifoient 
les  premiers  apologifles  de  la  religion  à défier  leurs 
ennemis  de  trouver  des  légions  plus  braves  que  celles 
des  chrétiens? 

La  religion  énerve  le  courage  ! Mais  , quoi  ! le  foldat 
chrétien  n’a-t-il  donc  pas  , pour  enflammer  fa  valeur, 
les  mêmes  motifs  que  les  autres  guerriers  ? Que 
dis-je?  Il  en  a d’autres  bien  plus  puillans  encore  > 
car  * tandis  que  l’amour  de  la  gloire  , Fefpoir  des  ré- 
compenfes  8c  la  crainte  de  l’infamie  ne  fuffifent  quel- 
quefois pas  pour  arrêter  le  foldat  dans  fa  fuite , le 
guerrier  , dont  iliéroïfme  eft  foutenu  par  les  grands 
motifs  d Honneur  8c  de  religion , offre  à fa  patrie  un 
double  garant  de  fon  intrépidité.  Oui , M.  F. , n eût-il 
aucun  témoin  de  fa  bravoure  , n’eût-il  aucune  ré- 
Compenfe  à attendre  de  fes  concitoyens , ce  grand 
homme  faura  combattre , vaincre  8c  mourir  en  héros , 
parce  qui!  fait  qu’en  mourant  pour  la  patrie  , il 
meurt  pour  la  vertu  ; parce  qu’il  fait  que  la  lâcheté 
ôc  la  trahifon  font  des  crimes  affreux  aux  yeux  de 
la  Divinité  ; parce  qu’il  fait  enfin  que  la  gloire  qui 
1 attend  efface  1 éclat  de  toute  gloire  humaine , que 
les  lauriers , les  triomphes  8c  les  plaifirs  qui  lui  font 
réfervés  au-delà  du  trépas,  l’emportent  infiniment 
fur  tout  ce  que  pourroit  lui  offrir  la  reconnoiffance 
publique. 

La  religion  rétrécit  rame  & le  génie  ! C’étoit  dons 
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des  âmes  étroites  &:  de  petits  génies  » ce  s hommes 
célèbres  dont  les  ouvrages  fublimes  font  des  chef- 
d’ceuvres  de  fcience , d’eloquence  8c  de  poéfie  \ ces 
hommes  extraordinaires  dont  l’intelligence  cmbrafibit 
tous  les  fiècles  ; dont  les  écrits , pleins  de  force  , 8c 
d’énergie  « éclipfent  tout  ce  que  l’antiquité  païenne 
a de  plus  magnifique  8c  de  plus  brûlant , quand  on 
ne  les  considérerait  pas  comme  diètes  par  i’efprit  de 
Dieu  } 

Cétoit  donc  une  ame  étroite  & un  petit  génie , ce 
grand  légifiateur , dont  les  loix  , pleines  de  fagefîe  * 
font  au-defius  de  celles  des  Licurgue  8c  des  Solon  ? 

Cetoient  des  âmes  étroites  8c  de  petits  génies  » 
les  Origène  , les  Tertullien  , les  Chrifoftome , les 
Grégoire  de  Naziance , les  Bafyle , les  Ambtoife  8c  les 
Auguftin  , qui  furent  les  lumières  de  leurs  fiècles  par 
leur  fcience,  leur  éloquence  8c  leur  érudition? 

C’étoient  donc  de  petits  génies , les  Defcartes  % 
les  Gallilée , les  Copernic  , les  Réaumur  , les^Maîe- 
branche , les  Lamy  , les  Lacaille  , les  Pafcal  a les 
Arnaud,  les  Mabiiïon , les  Pétau,  les  Nicole,  les 
Bofiuet , les  Fénélon , les  Bourdaloue , les  Mafiîl- 
lon , les  Poîignac , les  Bullet  ,ies  Bergïer,  les  Codant  , 
les  Normant  , les  Dagueffeau , les  Condilîac , 8c  une 
infinité  d’autres  qui , dès  l origine  du  chriftianifme , 
n’ont  pas  moins  honore  les  fcience  s 8c  les  beaux-arts  9 

que  la  religion  & l’humanité  ? 

Lcl  religion  rétrécit  raine  d?  le  gtnle  ! Mais*  quoi  i 
le  chrétien  n’a -t- il  donc  pas,  les  memes  moyens 
d’ennoblir  fes  fentimens  & d’étendre  la  fphère  de  fes 
çonnoifîances , que  tous  les  autres  citoyens  ? Que  dis- 
je  ? II  en  a d’infiniment  plus  grands  encore.  Rien  de 
petit  dans  la  religion  f tous  les  objets  qu  elle  préfente 
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a î nomme  tiennent  de  l’infini  ; ôc  tandis  que  la 
plupart  ne  voient  que  îe  moment  préfent  , que 
les  petits  intérêts  de  leur  famille  ou  de  leur  propre 
individu;  tandis  que  l’écrivain  ne  fe  propofe  fou- 
vent  que  la  gloire  frivole  d’enlever  des  applaudif- 
femens , la  religion  met  fans  ceife  devant  les  yeux  de 
celui  qu  elle  éclaire , l’image  de  la  parrie  ôc  de  l’hu- 
manité toute  entière  ; elle  lui  rappelle  à chaque 
inffant  l’idée  des  flècles  éternels,  & la  majefté  infinie 
de  Dieu  ; elle  lui  inipire  le  dévouement  îe  plus  géné- 
reux pour  tous  fes  fembîables , ôc  lui  fait  trouver 
une  farisfaéfion  plus  délicieufe  à fe  facrifier  pour  le 
bien  général  que  d autres  n’en  goûteroient  au  fein  des 
honneurs  ôc  de  la  gloire  qui  font  le  prix  des  belles 
aétions  parmi  les  hommes. 

Ce  n eff  pas  qu’il  méprife  leur  eflime;  refprit  faint 
lui  ordonne  des  s’efforcer  de  la  mériter  ( i ) ; mais  il 
a pour  maxime  de  faire  le  bien  d'abord  de  laijjer  venir 
la  gloire  après , regardant  le  phantôme  de  la  célébrité 
comme  une  ombre  légère  ôc  vaine  qui  fuir  ceux  qui 
la  pourfuivent , ôc  qui  échappe  fouvent  à ceux  qui 
croient  la  faifir. 

Et  que  lui  importe  qu’on  lui  accorde  ou  qu’on 
lui  refuie  les  éloges  dûs  aux  citoyens  vertueux  ? Il 
n en  a plus  befoin  pour  élever  fon  aine  à la  hauteur 
des  plus  grandes  a étions  ; il  n’eff  pas  au  pouvoir 
des  hommes  de  lui  ravir  la  gloire  Ôc  la  félicité  qu’il 
attend.  Envain  tout  l’univers  uni  roi  t fes  efforts  pour 
le  dégrader  ; fon  ame  libre  ôc  fière  fans  orgueil , 
plane  au-defïus  de  tous  les  objets  périfiables  ; les 
tyrans  pourront  bien  îe  jeter  dans  les  fers , le  livrer 


(î)  Curam  habe  de.  bono  nomine . 
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aux  plus  affreux  fuppîices  ; jamais  ils  n enchaîneront 
fon  ame , jamais  ils  ne  pourront  l’avilir*  Si  quelque 
fois  des  hommes , qui  fe  difent  chrétiens , ont  rampé 
comme  des  éfclaves  devant  les  grands,  c’eft  quils 
avoient  abjuré  dans  leur  cœur  les  iublim.es  principes 
de  l’Évangile,  ôc  changé  î’augufte  caractère  d’enfans 
du  Très-Haut,  en  celui  de  vils  courtifans. 

Non , M . F. , perforine  ne  fenc  plus  fa  dignité  , 
-perfonne  n’efl  moins  fait  pour  l’efclavage  qu’un  vrai 
chrétien.  Créé  libre  par  le  Dieu  quil  adore , appelé  de 
nouveau  à la  liberté  par  J.  C. , il  ne  connoît  d’autre 
joug  que  celui  de  la  loi , d’autre  maître  que  Dieu(i  ) , 
d’autre  empire  que  celui  de  l’amour , d’autre  gloire 
que  celle  de  faire  le  bien*,  ôc  il  le  fera  feul,  comme  fous 
les  yeux  du  monde  entier  , parce  qu’il  a toujours 
deux  témoins  plus  grands  que  tout  l’univers  . . • • 
DIEU  ET  SA  CONSCIENCE. 

Cependant  vous  îe  connaîtriez  bien  peu , fi  vous 
pouviez  penfer , que  cette  indifférence  pour  la  gloire 
humaine  retardera  jamais  l’effor  de  fon  génie.  C’efl; 
de-là  que  lui  vient  cette  hère  indépendance  qui  lui 
donne  une  énergie  que  rien  ne  fauroit  enchaîner.  Loin 
de  flatter  les  goûts  bizarres  d’une  multitude  dépravée 
pour  en  obtenir  des  éloges  qui  Faviliroienr , il  dé- 
daigné, il  rejete,  il  fouie  aux  pieds  les  arts  mé- 
prifables  ôc  funefles , inventés  par  le  crime , accré- 
dités par  le  luxe  & la  mole  lie , condamnés  par  îe 
philosophe  ôc  le  chrétien , parce  qu’en  corrompant 
les  mœurs , ils  ne  peuvent  que  précipiter  la  chute 
d’un  gouvernement  fondé  fur  la  vertu.  Mais  pour  les 


(s)  Encore  la  religion  le  repré  fente  moins  comme  un  maître 
comme  un  père.  Sic  ergo  vos  orabitis  ; Pacer  nojler , &c. 
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sfciences  & les  arts  vraiment  utiles  ou  agréables  , qui 
peuvent  concourir  à la  gloire  & à la  profpérité  de 
1 état , il  s’y  livre  avec  tranfport , & la  religion,  loin 
de  les  lui  interdire,  lui  fait  un  devoir  de  les  culti- 
ver avec  foin  , pour  fon  bonheur  & celui  de  la 
fociéré. 

Chofe  admirable  î (î)  La  religion  chrétienne  , qui  femble 
n avoir  à objet  que  la  félicité  de  Vautre  vie  , fait  encore» 
notre  bonheur  dans  celle-ci.  Loin  d’empécher  le  déve- 
loppement des  grandes  qualités  qui  font  le  favanr, 
1 homme  de  lettres  , 1 homme  d’état  & le  héros  ; elle 
ordonne  & favori fe  par  toutes  fortes  de  moyens  , le 
perfectionnement  des  facultés  naturelles  de  l’homme  * 
pour  le  plus  grand  bonheur  des  peuples  de  la  terre. 

Qu  on  ne  cîife  donc  pas  que  la  religion  étouffe  le 
génie  & qu  elle  défend  au  chrétien  de  faire  ufage 
des  îumieies  de  fa  raifon.  Si  elle  lui  propofe  quelques 
vérités  importantes,  dont  il  ne  fauroit  fonder  les 
adorables  profondeurs  ( ce  qui  eft  impoffible  lorfqu  il 
s agir  de  1 infini  ) loin  d’exiger  de  lui  une  foi  aveugle  , 
elle  ne  lui  demande  fon  adhéfion  qu’après  lui  avoir 
développé  tous  les  motifs  qui  peuvent  rendre  fa 
croyance  raifbnnable  ; Rationabile  ohfequium  veftvum . 

Et  voila,  M-  F.,  ce  qui  démontre  l’injuilice  du 
reproche  quel  ignorance  de  l’impiété  font  au  chriilia- 
nifme , de  traiter  l’homme  en  efcîave , de  lui  com- 
mander une  croyance  fiupide  Sc  de  le  rendre  indiffé- 
rent pour  tout  ce  qui  intéreffe  le  malheur  &c  la 
profpérité  de  fa  patrie. 

Sans  doute  il  fait  adorer  la  providence  ÿ mais  fa 
foumiffion  aux  décrets  éternels  , l'empêche-t-elle  de 


(i)  Montefqui$u. 
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fa  voir  que  Dieu  fe  fert  des  caufes  fécondés  pour 
arriver  à fes  fins , & que  la  religion  ordonne  au 
chrétien  de  faire  fes  efforts  pour  obtenir  d heureux 
fuccès,  comme  s’ils  dépendoient  uniquement  de  lui  J 
La  foumiffion  aux  décrets  de  la  providence  , nous 
cmpêcha-t-clle  jamais  de  célébrer  les  triomphes  do 
la  république , par  des  chants  d’alégreffe , & de  verfer 
des  larmes  fur  fes  malheurs?  Mais  pour  détruire  de 
vains  fophifmes  , par  des  faits  inconteftables  ; je  le 
demande  à nos  adverfaires  meme  : les  catholiques 
ont-ils  moins  fait  que  tous  leurs  concitoyens  pour 
rétabîiffement  & la  défenfe  de  la  liberté  ? Les  ca- 
tholiques ont-ils  montré  moins  de  générofité,  ont-ils 
combattu  avec  moins  d’énergie , ont  ils  ver fé  moins 
de  fang  pour  la  patrie , que  les  tranquilles  fophiffes 
qui  fe  tiennent  foigneufement  a I écart , Sc  qui , pour 
toute  preuve  de  patriotifme,  vomiffent  des  blafphêmes 
contre  la  religion  Non  , les  catholiques 

n’auront  jamais  à rougir  d’avoir  moins  fait  pont  la 
caufe  commune  , qu’aucun  de  leurs  compatriotes. 
Mais  qu’arrive-t-il  ? l’univers  en  eff  témoin  ; l’égoifte 
anti  - chrétien , parle  fans  ceffe  de  facrifice  pour  la 
république , & n’en  fait  aucun  *,  le  vrai  chrétien  au 
contraire  en  fait  fans  ceffe , & n’en  parle  jamais. 

Détracteurs  de  la  religion  la  plus  amie  des  hommes, 
parlez  donc  : quel  reproche  avez-vous  encore  à lui 
faire  , & en  quoi  la  trouvez-vous  incompatible  avec 
un  fage  gouvernement  ? Sont- ce  les  dogmes,  eft-ce 
fa  morale  , dont  les  principes  ne  s accorderaient  pas 
avec  X intérêt  des  empires  ? Mais  où  trouverez-vous 
rien  d’auffi  grand  , & d auffi  confolant  pour  l’homme 
de  bien  -,  rien  d’aufli  propre  à encourager  l’homme 
foible  à le  porter  à la  vertu?  Où  trouverez -vous 
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nen  d’auff,  capable  de  jeter  un  effroi  faluraire  dans 

oni°nUJ  “ m;.ChaJMj  & ,d’anéter  !e  “‘‘«ne  des  crimes 
qui  menace  d inonder  la  terre  ï 

Ici , cette  augufte  religion  nous  montre  en  Dieu 
un  erre  indépendant , dont  la  puiffance  féconde  fait 
eclore  les  fiedes  & l’univers  ; dont  l'intelligence,  la 
fageffe  8c  la  grandeur  égalent  la  majefté  infinie,  & 
qui,  heureux  par  lui-même,  communique  de  la 
p.emtude  de  fon  bonheur  aux  ouvrages  de  les  mains. 

, ’ ceit  un  Dleu  réparateur  qui  dans  la  foibleffe, 

les  crimes  ou  les  erreurs  de  fes  enfans , trouve  l’occa- 
iion  de  faire  éclater  tout-à-la-fois  fa  juftice  & fa 
c emence,  fa  puiffance  & fon  amour.  Ici , Dieu  nous 
el  îepiéfenté  comme  le  père  commun  des  hommes, 
qui  , Portant  tous  d’une  tige  commune  avec  une 
nature  femblable , font  égaux  à fes  yeux.  Là,  c'êft  un 
Dieu , vengeur  du  crime  & rémunérateur  de  la  vertu, 
dont  l'œil  infiniment  perçant,  voit  jufqu’aux  plus 
lecretes  penfees  du  cœur  de  l’homme  ; tandis  que 
p ufieurs  de  fes  aétions  échappent  fouvent  à la  vigi- 
lance  du  magiflrat  le  plus  éclairé  ; & c’eft  ainfi , 

• ■ , que  la  religion  devient  encore  un  fupplément 
neceffaire  aux  plus  figes  inftitutions  humaines. 

Comment  donc,  & en  quoi  des  dogmes  auffi  fu- 
blimes  & auffi  adorables , auffi  utiles  & auffi  nécef- 
faiies  à 1 ordre  focial,  pourroient-ils  nuire  à quelque 
efpcce  de  gouvernement  que  ce  foit , & fur-tout  au 
gouvernement  républicain,  fondé  fur  l'égalité  f>  la  vertu  ? 

Offrir  le  tendre  hommage  de  notre  amour  à l’être 
bon  qui  nous  a donné  la  vie  & à qui  nous  devons 
toutes  nos  jouiffances;  être  reconnoiffant  envers  ceux 
de  qui  nous  tenons  le  jour  ; refpeéter  les  autorités 
établies  darij,  1 ordre  focial  ; aimer  les  légifiateurs  qui 
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font  de  bonnes  loix,  les  magistrats  qui  gouvernent 
avec  fageffe  , les  adminiftrateurs  fidèles  Sz  pleins  de 
douceur  , qui  ne  mettent  jamais  leur  volonté  à la 
place  de  la  loi , les  juges  intègres  , qui  rendent  la 
juftice  fans  acception  des  perfonnes  ; oublier  les  in- 
jures ôz  faire  du  bien  à fes  plus  cruels  ennemis;  étendre 
fon  amour  à tous  les  hommes  de  quelques  nations 
qu’ils  foient  ; mais  aimer  fa  patrie  de  préférence  ; 
être  fournis  à fes  loix  , la  défendre  avec  intrépidité 
êz  au  péril  de  fa  vie  même  : en  quoi  des  principes  de 
morale  auïïî  purs  &r  aufïl  étroitement  liés  au  bonheur 
des  hommes  pourroient-ils  nuire  à la  profpérité  ôc  à 
la  durée  de  la  république  B 

O vous  ! qui  que  vous  foyez  , qui  ufurpez  le  titre 
de  philofophe  pour  le  déshonorer  ou  plutôt  vous 
qui  faites  profeflion  d’écouter  la  raifon  Sz  la  philofo- 
phie,  réunifiez-vous  à ce  que  l’antiquité  a eu  de  plus 
grands  génies  dans  tous  les  genres  , imaginez , fi 
vous  le  pouvez , une  morale  plus  parfaite  , plus  digne 
de  Dieu  & plus  utile  aux  hommes.  Mais  que  pourriez- 
vous  ajouter  aux  fublimes  principes  de  la  religion 
qui  dans  un  feui  mot  renferme  tous  vos  devoirs. 
AIMEZ  , vous  dit  elle.  Voilà  tout  l’homme , voilà  toute 
la  loi  dans  toute  fa  perfeëlion  ; plenitudo  le  gis  dilectio» 
Non , M.  F. , il  n’y  a qu’un  Dieu  qui,  dans  un  code 
au  fil  court , aufii.  fimple , & auffi  admirable , ait  pu 
tout  dire  à l’homme  ; pofer  dans  un  feul  mot  la  bafe 
de  tous  les  devoirs,  le  fondement  de  toutes  les  fo- 
ciétés,  & en  faire  jaillir  le  bonheur  du  genre  humain» 
Que  dirai-je  des  moyens  que  la  religion  emploie 
pour  attacher  l’homme  à fes  devoirs  ? Où  en  trou- 
verez-vous  de  plus  efficaces,  de  plus  multipliés , de 
plus  proportionnés  à la  nature  humaine  l L’homme 
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eft  un  composé  de  corps  & d’ame  ; îa  religion  parle 
^ 1 un  8c  à i autre , de  la  maniéré  la  plus  propre  à 
fe  faire  entendre.  Elle  parle  à fes  fe ns  par  la  majefté 
des  cérémonies  8c  des  folemnités  qui  renferment 
les  leçons  les  plus  touchantes.  Elle  parle  à fon  efprit 
à fon  cœur  par  les  inftruéfcions  les  plus  fami- 
liùes  , de  les  exhortations  les  plus  pathétiques. Enfin, 
elle  achève  de  l'arracher  au  vice  & de  le  fixer  dans 
la  pratique  du  bien,  par  le  moyen  des  facremens , dont 
un  feul  a plus  fait  pour  rendre  les  hommes  vertueux 
que  tous  les  ouvrages  des  philofophes  enfemble.  Trou- 
verez-vous un  feul  infiant  où  la  religion  ne  faffe 
du  bien  aux  hommes  ? Dès  le  moment  de  la  naiifance  , 
jufqu  à la  mort,  pas  une  époque  de  îa  vie,  pas  une 
action  , pas  un  difeours  , pas  une  penfée , pas  un 
mouvement  du  cœur  auquel  la  religion  ne  préfide 
pour  '.écarter  de  fes  entans  îa  contagion  du  vice. 
Comme  une  mère  tendre  êc  vigilante , elle  a fans  celle 
les  yeux  ouverts  fur  eux,  8c  les  tenant  comme  fuf- 
pendus  entre  deux  éternités , entre  le  ciel  8c  l’enfer  » 
elle  les  conduit  à la  félicité  par  le  chemin  de  la  vertu. 

Otez  à 1 homme  ce  guide  8c  cer  appui , que  lui 
refie-t-il  pour  foutenir  fa  foiblefie,  Sc  le  faire  conf- 
tamment  marcher  dans  les  rentiers  de  la  fageife  ? 

Hélas  1 voyez-îe  abandonné  à lui-même  8c  privé  des 
Jfecour s de  la  religion  ; comme  il  erre  au  hafard  , 
emporté  tour- à-tour  par  les  pallions  opposées  , qui 
fe  dilputent  1 empire  de  fon  cœur  1 J’en  appelle  à 
fa  propre  confcience  : Comment  vit- il  ? Quelles  font 
fes  penfées , fes  projets  & toutes  les  actions  de  fa 
vie.-  Ont-elles  d’autres  but  que  l’intérêt  du  moment , 
d autres  motifs  que  de  contenter  fes  goûts  8c  fes  paf- 
fions y même  les  plus  déréglées  ? Et  qui  pQurroit 
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reh  empêcher  » fur-tout  quand  il  efpcre' échapper 
au  glaive  de  la  loi , aux  regards  à la  cenfiue  du 
public  ? Sont-ce  les  leçons  de  îa  philofophie  ? Com- 
bien peu  font  capables  de  les  entendre  ; & de  quoi 
ferviroient-elles  au  petit  nombre  d'hommes  inlïruits* 
qui  font  en  état  de  les  faifîr  ? Hélas!  elles  ne  par- 
lent qu’à  refprit*  ôc  à peine  effleurent-elles  un  cœur 
dominé  par  tant  de  pallions  qui  étouffent  la  voix  de  la 
raifon.  Qu'eft-ce  qui  le  détournera  donc  du  vice  ! 
Seront-ce  les  remords  de  fa  conscience  ? Sans  doute 
ils  font  déchirans  pour  un  homme  qui  n’a  pas  fe- 
coué  le  joug  falutaire  de  la  religion  , ou  qui  fait 
les  premiers  pas  dans  la  route  eu  vice  ; mais  qu  ils 
font  impuiffans  fur  un  cœur  qui  n’a  plus  aucun  prin- 
cipe de  religion  ! Ah  ! îorfque  l’impie  s’eff  une  fois 
précipité  dans  l’abîme  du  crime,  lien  vient  jufquà 
étouffer  tous  les  remords , & fuivant  Fexprelîion  de 
l’Écriture , il  avale  l’iniquité  comme  l’eau  : ïmpius  cùm 
in  profundum  venerit  peccatorum  , contemnit. 

Oui,  M. F. , les  meilleurs  inftitutibns  humaines», 
quoiqu’utiîes  à certains  égards , pour  infpirer  l’hor- 
reur du  vice  & faire  refpééler  la  vertu  » manqueront 
toujours  d’un  point  effentiel  , que  toute  la  fageffe 
des  hommes  ne  pourra  jamais  leur  donner  j la  fanc- 
tion  impofante  de  la  Divinité , qui  tenant  tous  les 
hommes  fous  fa  main , étend  fon  empire  fur  le  temps 
& l’éternité  , & à qui  le  méchant  ne  peut  efpérer  de 
fe  fouftraire.  Auffl  les  plus  fages  des  philofophes  & 
des  législateurs  ont-ils  toujours  été  convaincus  de  Tirn- 
puiffance  de  l’homme  pour  conduire  finement  les 
peuples  à la  vertu  fans  le  fe  cours  de  îa  religion. 

Hé  bien  ! dira-t-on  peut-être,  confervons  la  reli- 
gion de  l’Évangile  ; fes  principes  s’accordent  avec 
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ceux  de  la  république;  ceft  un  frein  néceflaire  pour 
contenir  le  peuple  dans  le  devoir,  ma  As  l’influence  de 
es  minières  , a été  trop  funefle  aux  nations  pour 
c[ue  leui  miniAeie  Toit  compatible  avec  îe  gouverne- 
ment républicain. 

Vous  voulez  confer ver  la  religion  de  J.  C.;  mais 
cette  religion  îfexige-r-elle  pas  neceffairement  les  paf- 
reurs  que  J.-C.  a établis  pour  inflruire  les  peuples 
en  fon  nom  & leur  adminifirer  les  choies  faintes  ? 
Adopter  une  partie  de  cette  religion  & rejeter  Fatitre  , 
n efl-ce  pas  la  dénaturer  &c  la  détruire  ? 

Vous  craignez  1 influence  de  fes  mi  ni  Ares  (i)  l Mais 
fi  cette  influence  ne  peut  plus  être  nuifible  & dan- 
géreufe  ; fi  meme  elle  ne  peut  avoir  déformais  que 
les  puis  heureux  effets  pour  le  bien  général  de  la 
république,  8c  l’avantage  particulier  de  chaque  ci- 
toyen; quelle  rai  fon  pouvez-vous  avoir  de  la  redouter  ? 
Or  , qu  cil- ce  qui  a corrompu  les  mœurs  de  cer- 
tains miniilres  des  autels  ? Ne  font-ce  pas  les  biens 
immenfes  du  clergé  du  premier  ordre,  le  mélange 
des  chofes  fpirituelles  & temporelles , l’ignorance  qui 
u lègue  pendant  ce  nains  ficelés , & la  foiblefle  des 
gouvetnemens  ? Mais , je  vous  le  demande,  M.F.,  ces 
caufes  de  corruption  n’exiiîant  plus , les  effets  qu’elles 
ont  produits  peuvent-ils  fubiifier  encore  ? Les  prêtres 


(i)  Nous  ne  dirons  rien  ici  de  l’influence  du  pape.  Si  dans  des  temps 
cl  ignorance  il  s arrogea  , ou  Ci  l’ambition  de  quelques  princes  lui 
attribua  une  autorité  qu’il  n’avoit  pas  fur  le  gouvernement  des  em- 
pires, afin  de  s’en  fervir  pour  étayer  leurs  prétentions  contre  leurs 
ennemis , ces  temps  font  pafTés , & les  libertés  de  l’Eglife  gallicane 
nous  mettent  a l’abn  des  abus  de  la  Cour  de  Rame,  abus  que  l’on 
a moins  à redouter  que  jamais. 
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ont- ils , peuvent-ils  même  avoir  cet  éclat  extérieur 
ëc  ce  crédit  impofant  que  donnent  les  richefFès  ëc 
l’opulence?  Hélas!  ils  ont  à peine  le  nécefTaire  ; la 
pauvreté  eft  leur  partage  , ëc  ils  ne  vivent  que  des 
offrandes  libres  des  fidèles.  Effce  là  , je  vous  le  de- 
mande 3 un  moyen  fort  puiffant  de  corruption ? D’ail- 
leurs, par  Tordre  établi  en  France,  les  fondrions  de 
leur  miniiTere  étant  entièrement  dégagées  des  choies 
temporelles , quelle  influence  leur  donneroient-elles 
fur  les  affaires  de  Tétât  ? 

En  quoi  donc  le  miniftère  des  prêtres  pourroit-il 
être  dangereux  ? La  fageffe  du  gouvernement  n’a- 
t-elîe  pas  pris  toutes  les  précautions  néceffaires  pour 
empêcher  qu’il  ne  le  devint  jamais  ! N’a-t-on  pas 
une  garantie  facrée  de  leur  attachement  inviolable 
à la  république  , non-feulement  dans  leur  ferment, 
mais  encore  dans  l’intérêt  païenne!  qu’ils  ont  tous , 
d’empêcher  autant  qu’il  eff  en  eux , le  retour  de 
l’ancien  régime?  Ayant  contribué  puiflamment  à la 
fondation  de  la  république  , croit-on  qu’ils  feroienr 
épargnés  fi  l’ancien  gouvernement  venoit  à être 
rétabli  ? 

Epuifons  néanmoins  toutes  les  fuppofitions  ; fup- 
pofons  , fi  Ton  veut , que  quelques-uns  d’entr’eux 
s'écartant  du  cercle  de  leurs  devoirs  , viennent  à dé- 
vier des  principes  républicains,  ce  qui  n’eil  nullement 
à craindre  ; qu’en  réfultera-t-il  ? Ne  font-ils  pas  fans 
celle  fous  la  furveîlîance  des  autorités  conftituées  ? 
Arrêtés  aufîkôtque  coupables,  peuvent-ils  échapper 
au  glaive  de  la  loi  ? 

Mais  enfin,  dira-t-on  peut-être,  le  miniAère  leur 
donne  toujours  une  certaine  coalldération  dans  i’ef- 
prit  du  peuple. 
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Oui  , s’ils  font  ce  qu’ils  doivent  être  , c’efià-dire , 
de  vertueux  & de  dignes  minières  du  Dieu  de  toute 
fainteté,  devant  qui  ils  ont  juré  un  dévouement  parfait 
à la  république.  Mais  alors,  en  quoi  pourroient-ils 
être  dangereux  ? Manquent-ils  une  fois  aux  engagemens 
qu’ils  ont  pris  avec  Dieu  âc  la  patrie  j dès-lors  ne  font- 
ils  pasmeprifes  8c  détefiés  des  fidèles  comme  d’infâmes 
parjures,  indignes  de  toute  confiance  ? Quelle  in- 
fluence pourront-ils  donc  avoir?  De  quel  poids  feront 
leurs  avis  8c  leurs  exhortations?  Y a-t-il  rien  déplus 
vil  aux  yeux  du  peuple  qu’un  mauvais  prêtre  ? 

Suppofons  même  , fi  vous  le  voulez,  qu’avec  un 
cœur  dépravé  8c  ennemi  de  la  république , un  par- 
tent puiïïe  conferver  les  dehors  du  patriotifme  8c 
de  la  vertu.  Hé  bien , dans  ce  cas  encore  , quelle 
influence  croyez-vous  qu’il  pourra  avoir  fur  l’efprit 
des  peuples  ? Si , foulant  aux  pieds  fes  fermens  les 
plus  foîemnels  d attachement  à la  république,  ilofe 
jamais  , dans  des  entretiens  particuliers  combattre 
les  principes  qu’il  étale  en  public , ne  perd-il  pas  à 
l’in  fiant  toute  la  confiance  que  lui  donnait  fa  répu- 
tation ufurpée  de  patriotifme  êc  de  vertu  ? Ne  voyez- 
vous  pas  qu’aufii-tôt  qu’il  parle  , le  mafque  tombe 
8c  ne  laifTe  plus  voir  en  lui  qu’un  hypocrite , un. 
perfide  8c  un  traître  ? 8c  que  devient  alors  l’efiime 
qu’on  avoir  pour  fa  perfonne  ? Ne  fe  change-t-elle 
pas  tout -à- coup  en  une  horreur  que  rien  ne  peur 
exprimer  ? 

Voyez  donc  fur  quoi  font  fondées  les  terreurs 
ridicules  que  femble  infpirer  à quelques  ennemis 
de  la  religion  le  mini  (1ère  des  pafteurs  8c  des  prêtres  l 
Vertueux , ils  font  un  des  plus  fermes  appuis  de  la 
république,  Traîtres  8c  parjures  * fis  ferçient  aux  yeux 
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du  peuple  les  plus  décelables  des  mortels  5 les  plus 
odieux  des  montres;  & dans  toutes  les  fuppofitions 
imaginables  , ils  n’ont  abfolument  aucun  moyen  de 
corrompre  8c  de  nuire. 

Quelle  influence  pourront  donc  avoir  aujourd’hui 
les  miniflres  des  autels  ? Ils  ne  peuvent  en  avoir 
qu’une  très-falutaire.  En  effet  > aujourd’hui  plus  que 
jamais  la  république  a befoin  de  vertus  \ 8c  cependant 
une  licence  effrénée  n’a-t-elle  pas  dépravé  les  mœurs 
d’un  grand  nombre  de  citoyens  ? 

Combien  à qui  l’intrigue  8c  l’ambition  tiennent 
lieu  de  tout  mérite , 8c  que  l’on  voit  briguer  toutes 
les  places  avec  une  impudeur  révoltante  î 

Combien  pour  qui  l’amour  de  la  patrie  n’eff  encore 
qu’un  nom  8c  en  qui  le  patriotifme  n’eff  qu’un  af- 
faire de  calcul  1 

Combien  qui  dans  les  triomphes  de  la  république 
fur  les  fa  étions  rivales , ne  voient  qu’un  moyen  de 
fatisfaire  leur  vengeance  particulière! 

Combien  de  ces  hommes  à circonffances , que  l’on 
voit  tour-à  tour  changer  de  principes , encenfer  tous 
les  partis  au  gré  de  leur  intérêt  perfonnel , 8c  à 
la  moindre  ofcillâtion  dans  les  affaires  , s’agiter  en 
tous  fens  pour  opérer  des  changemens  où  ils  croient 
pouvoir  gagner  davantage  ! 

Cependant  3 au  milieu  des  fecouffes  révolution- 
naires , une  partie  du  peuple  , jouet  de  tous  les  am- 
bitieux 3 n’eff  pour  ainff  dire  qu’un  inftrument  paffif, 
que  chacun  d’eux  fait  mouvoir  à fon  gré.  Or , ram 
dis  que  des  projets  ffniftres  fe  trament  dans  les  té» 
nèbres*  l’œil  des  repréfentans  du  peuple  .>  du  direc- 
toire exécutif  8c  de  fes  agens  les  plus  fidèles , pourra» 
t-il  toujours  percer  à temps  ces  my itères  d’iniquité  l 
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& fi  la  force  publique  peut  arrêter  le  bras  des  médians, 
peut-elle  changer  les  cœurs  &préferver  les  bons  de 
la  contagion  du  crime  ? Dans  des  circonftances 
aulîi  critiques  & aufli  dangereufes , que  faut-il  au 
peuple  français  pour  faire  triompher  fûrement  la  li- 
berté? Nous  le  répétons  : DES  VERTUS  , DES 
VERTUS;  fans  cela  point  de  république.  Or, 
qu’eft-ce  qui  pourra  ramener  leur  règne  bienfaifant 
parmi  nous , & l’y  rétablir  invariablement  pour  le 
plus  grand  bonheur  de  la  France?  Nous  le  difons 
hardiment  : c ejl  la  religion  jlus  que  tout  le  rejle.  Qui 
precheia  avec  fuccès  , non  - feulement  une  foumif- 
fion  paffive  aux  loix , mais  un  attachement  fîncère 
& confiant  au  gouvernement  républicain  ? Ceux-là 
fans  doute  dont  les  fentimens  religieux  s'allient  par- 
faitement avec  les  maximes  d’une  fage  politique , 
avec  les  principes  facrés  de  l’égalité , de  la  fraternité  , 
de  la  loyauté  républicaine.  Qui  fera  capable  de  dé- 
touinei  te  peuple  de  tout  complot  feditieux , avec 
les  feules  armes  de  la  perfuafion  ? Qui  l’empêchera 
de  fe  pieter  aux  manœuvres  perfides  des  ennemis 
de  la  chofe  publique , avant  même  que  le  gouver- 
nement ait  pu  les  découvrir  & en  être  inftruit  ? Ne 
font -ce  pas  ceux  qui  , ayant  l’afcendant  de  la 
confiance  de  de  la  vertu,  peuvent  plus  facilement 
donner  des  avis  aux  citoyens  & les  appuyer  de 
l’autorité  impofante  delà  religion,  qui  défend  toute 
révolté  ? 

Ainfi , tandis  que  les  légiflateurs  feront  des  loix 
pleines  de  fagefie , tandis  que  le  gouvernement  en. 
requerra  l’exécution  avec  les  autorités  qui  lui  font 
fubordonnées  ; les  miniftres  de  la  religion  difiéminés 
dans  chaque  commune  de  la  république,  les  feront 
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afmer  par  principe  de  confcience  , & préviendront 
une  infinité  de  malheurs  que  toute  la  vigilance  8c 
i’a&ivité  des  premiers  magiftrats  ne  fauroit  em- 
pêcher. 

O que  les  loix  font  impiiiflantes  fans  les  mœurs 
8c  la  vertu!  mais  qu'elles  ont  de  force  fur  les  peuples , 
quand  la  religion  s'unit  à la  politique  pour  les  faire 
refpeéier  ! Qui  pourroit  imaginer  combien  les  prin- 
cipes religieux  ajoutent  à l'empire  des  loix  humaines 
les  plus  parfaites  5 

Si  la  république  proclame  les  droits  de  l'homme  f 
la  religion  les  préfente  au  chrétien  > comme  gravés 
par  le  doigt  de  Dieu  dans  le  cœur  de  tous  les  mortels* 

Si  depuis  fix  ans  la  république  donne  pour  bafe 
des  devoirs  de  l’homme  ces  deux  préceptes  : Ne  faites 
■pets  à autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu  on  vous  fît  : 
faites  aux  autres  le  bien  que  vous  voudriez  en  recevoir  ; la 
religion  les  a confacrés , depuis  près  de  fix  mille  ans, 
& J.  C.  les  a tracés  en  caractères  de  feu  dans  fou 
Évangile  pour  embrâfer  le  cœur  de  fes  difciples , 
jufqu’à  la  confommadon  des  fiècles. 

Si  l’autorité  civile  défend  toute  tranfgreflion  exté- 
rieure de  fes  loix , la  religion  en  condamne  même 
la  volonté. 

Si  la  république  ordonne  de  fefpeder  les  autorités 
conftituées  comme  les  minières  des  volontés  du 
peuple  ; la  religion  ordonne  de  voir  dans  la  perfonne 
de  ceux  qui  font  établis  pour  gouverner  8c  faire  exé- 
cuter les  loix  , les  minières  de  la  providence  divine, 
8c  commande  de  leur  obéir  comme  à Dieu  même* 

Si  la  république  défend  tout  acte  de  révolte,  la 
religion  en  étouffe  jufqu’au  defir  & à la  penfée. 

Si  la  république  met  à la  tête  des  aétes  qui  émanent 
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de  fa  puilïance  ; les  noms  chéris  de  liberté  8c  d’éga- 
lité j la  religion  les  place  dans  le  coeur  du  chrétien. 

Si  le  magiftrat  veille  jour  & nuit  pour  le  maintien 
de  i ordie  public } la  religion  montre  au  chrétien 
Tœil  de  la  Divinité  toujours  ouvert  fur  les  aétions 
les  plus  fecrètes  & les  délits  les  plus  cachés  du  cœur 
humain. 

Enfin  3 fi  la  république  menace  de  peines  tempo- 
relles y auxquelles  le  méchant  fait  quelquefois  le 
foufiraire;  la  religion  pour  prévenir  plus  efficacement 
tous  les  défordres , montre  au  chrétien  le  bras  d un 
Dieu  vengeur , auquel  perfonne  ne  peut  échapper. 

Qui  pourroit  donc  refufer  de  reconnoîrre  Fheu- 
reufe  influence  de  la  religion  8c  des  pafieurs  amis  de 
la  république  , à laquelle  ils  font  attachés  par  tous  les 
liens  imaginables  ? Quel  efi  le  philofophe  fans  préven- 
tion , quel  efi  l’homme  éclairé  8c  de  bonne  foi , qui, 
jetant  un  coup -d  œil  fur  l’état  aârueî  du  minïftère 
évangélique  3 fur  les  rapports  admirables  de  la  morale 
de  J.  C.  3 avec  les  principes  du  gouvernement  répu- 
blicain j enfin , fur  le  tableau  impofant  que  pré- 
fente 1 enfemble  majeflueux  de  la  religion  , pourroit 
$ obfiiner  à ne  voir  en  tout  cela  qu’une  fource 
empoifonnée  des  malheurs  publics  ? Ou  plutôt  quel 
efi  le  fage  capable  d’approfondir  ces  quefiions  in- 
térefîantes , qui , pefant  de  fang- froid  tout  ce  que 
Ton  vient  dexpofer , ne  feroit  pas  frappé  de  l’accord 
merveilleux  8c  de  la  parfaite  harmonie  de  la  religion 
catholique  avec  le  gouvernement  républicain  ? Qui 
feroit  afiez  aveugle  pour  ne  pas  voir  combien  la 
Teligion  peut  concourir  à îaffermilïement  de  la 
république , à la  régénération  des  mœurs , à la  tran- 
quillité de  1 état  > 8c  au  bonheur  de  tous  les  citoyens  ? 
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Quel  feroit  donc  le  républicain  qui  croiroit  bien 
mériter  de  la  patrie  en  provoquant  par  fes  clameurs 
Sc  fes  écrits , par  fes  calomnies  ôc  fes  blafphêmes , 
l anéantiffement  d’une  religion  qui  eft  un  des  plus 
fermes  foutiens  de  la  république , puisqu’elle  eft  le 
plus  sûr  moyen  d’embrâfer  tous  les  citoyens  de  l’amour 
facré  de  la  vertu,  8c  de  les  attacher  au  gouvernement 
républicain  , par  des  nœuds  indiflolubles  ?...  Non,  il 
lie  fauroit  y avoir  d’efpric  aflez  borné  pour  ne  pas 
voir  de  cœur  aflez  pervers  pour  combattre  encore 
des  vérités  auflï  inconteflables. 

Mais  vous , M.  F. , pourriez-vous  penfer  que  ces 
vérités  importantes  aient  échappé  à la  fagefle  de  nos 
légiflateurs  8c  de  ceux  qui  nous  gouvernent  ? Ils 
fa  vent  parfaitement  qu’il  n’y  a rien  de  plus  cher  aux 
peuples  que  leur  religion.  Croyez-vous  qu  ils  ignorent 
que  le  plus  grand  trait  de  politique  des  Romains  > 
pour  attacher  les  nations  vaincues  à leur  empire,  fut 
de  refpeéter  fcrupuleufement  leur  culte  8c  leurs  opi- 
nions reîigieufes  (i)  ? Qui  feroit  donc  aflez  téméraire 
pour  entreprendre  de  vous  perfuader  que  jamais  il 
puifle  entrer  dans  les  projets  du  gouvernement  d’at> 

(i)  Note  de  l’Editeur. 

Rien  de  plus  certain  que  le  principe  de  cette  politique  dans  le 
gouvernement  des  Romains  , tant  fous  la  république  que  fous  les 
empereurs.  C’eft  en  prévariquant  contre  cette  célébré  & incontef- 
table  politique  , que  des  particuliers  , placés  fur  le  trône  de  l’empire  , 
ont  conçu  une  jaloufie  en  faveur  du  culte  de  leurs  faux  dieux , qui 
leur  fut  perfonnelle  , & une  violente  haine  contre  l’ecîat  de  la  vertu 
des  Chrétiens.  L’exception  qu’ils  ont  faite  aux  principes  generaux  a 
l’égard  du  chriilianifme , a rendu  çélèbre  leur  tyrannie  odieufe  à 
tout  l’univers , jufqu’au  moment  où  le  vœu  général  de  tous  les  peuples 
ïes  força  de  rentrer  dans  les  principes , & appella  enfin  la  paix  fo* 
lemnçlle  de  l’Églifc , fous  Conftantin. 

c | 
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rcntcr  au  plus  précieux  de  vos  droits , en  vous  ra- 
viilant  une  religion  qui|vous  eft  plus  chère  que  la  vie* 

Oui , M.  F. , il  vous  maintiendra  , n'en  doutez 
pas , dans  le  libre  exercice  de  votre  culte.  Il  le  doit 
par  refcdt  po  ur  la  conftitution  quil  a folemnelle- 
ment  jurée  à la  face  de  l'univers  ; il  le  doir , il  le  fera 
par  amour  pour  la  patrie , convaincu  que  c'eft  un 
moyen  infaillible  d'aflurer  la  durée  8c  la  profpérité 
de  la  république. 

Enfans  du  Dieu  de  force  8c  de  vérité , ne  vous 
laiflëz  ébranler  ni  par  les  perfides  infinuations  des 
ennemis  fecrets  du  gouvernement  » ni  par  les  décla- 
mations infenfées  de  ceux  qui,  fous  le  mafque  du 
patrie tifme  , veudroient  jeter  le  trouble  8c  la  déf- 
lation parmi  vous. 

Ah  l fi  quelque  chofe  peut  jamais  s'oppofer  à la 
durée  glorieufe  de  la  religion  catholique  en  France  , 
ce  n'eft  ni  la  conftitution  que  vous  avez  adoptée , ni 
le  gouvernement  qui  veille  à la  confervation  de  vos 
droits , ni  la  repréfentation  nationale , dont  les  loix 
doivent  être  Fexpreffion  de  la  volonté  générale , ni 
les  efforts  de  l'impiété  , dont  le  mafque  hideux 
laiffe  voir  la  difformité  plus  hideufe  encore  ; ni  les 
portes  de  l'enfer  même  qui  ne  fauroient  prévaloir 
contre  la  main  toute- piiiifante  du  Seigneur.  C'eft  de 
vous , c’eft  de  vous-même  que  viendra  fa  perte  8c 
la  voue..  Perditio  tua  , îfraèl,  C'eft  votre  lâcheté,  c'eft 
votre  indifférence  , ce  font  vos  paillons , ce  font 
vos  crimes  qui  lui  porteront  le  coup  mortel , 8c  qui 
forceront  notre  Dieu  à tranfporter  dans  d’autres 
climats  le  flambeau  de  la  vérité  dont  vous  refufez 
de  fuivre  la  lumière  : Movelo  canddabrum  ; l'arche 
feinte  ne  vous  fera  enlevée  que  quand  vos  iniquités 
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vous  auront  rendus  indignes  de  la  poiTéder  au  milieu 
de  vous  2c  que  vous  l’aurez  abandonnée  vous-même. 

Et  à quoi  vous  ferviroit  ce  dépôt  facré  que  vous  ne 
feriez  que  profaner?  A quoi  vous  ferviroit  de  con- 
ferver  le  nom  de  chrétien  quand  vous  n’auriez  que  des 
mœurs  païennes  ? A quoi  vous  ferviroient  les  folem- 
nités  faintes  2c  les  facremens  même , cette  fource 
abondante  de  toutes  les  grâces , h vous  les  rendiez 
toujours  inutiles  comme  du  pafie,  en  ne  les  fréquen- 
tant pas  ou  en  les  profanant  ? A quoi  vous  ferviroit 
de  dire  comme  le  peuple  hébreu  devenu  infidèle  : Le 
temple  du  Seigneur  , le  temple  du  Seigneur  ejï  au  milieu 
de  nous  (i),  fî  vos  profanations  en  faifoient  un 
lieu  de  crimes  8c  d’abominations  ? A quoi  vous 
ferviroit  d’avoir  parmi  vous  des  miniftres  du  Dieu 
vivant , dont  les  inftruéHons  ne  feroient  pour  vous 
qu’un  nouveau  titre  de  condamnation  , par  l’indoci- 
lité de  vos  efprits  & î’infenfibilité  de  vos  cœurs?  A 
quoi  vous  fervira  même  d’entendre  aujourd’hui  leurs 
preiïantes  exhortations  à la  pénitence,  fi  vous  vous 
obfiinez  à refier  dans  l’efciavage  du  crime , à n’en 
point  fuir  les  occafions  dangereufes  & à rejeter  avec 
obfiination  tous  les  moyens  de  falut  qu’ils  vous  pré- 
fenrent  ? A quoi  vous  fervira  de  faire  marquer  vos  en- 
fans  du  fceau  facré  du  baptême , fi  par  votre  négligence 
à leur  donner  une  éducation  vraiment  chrétienne , 
par  vos  difcours  fcandaleux  8c  vos  mauvais  exem- 
ples , vous  étouffez  dans  leurs  cœurs  tout  principe  de 
religion  8c  de  vertu A quoi  vous  fervira,  en  un  mot, 
d’avoir  lecorce  de  la  piété  , fi  vous  en  négligez  les 


(x)  Temphim  Domini , templiun  Domitti,  templum  Do  mini  eft» 
JêïlÉMlE  j f.  4. 
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devoirs  effentieîs  ; fi,  contens  de  quelques  pratiques 
extérieures,  vous  n’en  avez  point  Fefprit, qui confifte 
dans  la  charité  de  dans  l’accom  piaffement  de  toutelaloi? 

Ah!  M.  X.  C.  F.,  voulez- vous  que  la  religion  la 
plus  pure  de  la  plus  fainte  ne  ferve  point  à votre  répro- 
bation ? Voulez-vous  qu  elle  allure  votre  falot  éter- 
nel ? Voulez-vous  la  conferver  parmi  vous  de  h trans- 
mettre a vos  defeendans  ? Aimez -la , obfervez-en  exac- 
tement les  divins  préceptes.  Le  Seigneur,  doht  la  haute 
fageffe  préfide  aux  révolutions  des  empires , lui  prê- 
tera fon  appui  de  générations  en  générations.  Ses  prin- 
cipes , parfaitement  d accord  avec  ceux  du  gouverne- 
ment républicain  , fanélifieront  tous  les  états  ;îa  répu- 
blique de  la  religion  offriront  le  plus  beau  fpeefade 
qu»,  1 œil  du  fage  puilTc  contempler  fur  la  terre , celui 
dun  peuple  libre  de  heureux  par  la  vertu. 

Chrétiens  de  républicains  tout  enfembîe,  prouvez  à 
Funivers  votre  amour  pour  la  religion  de  la  patrie , 
en  vous  efforçant  d attirer  en  ce  faint  temps  les  béné- 
dictions du  ciel  fur  vous  de  fur  la  république*  Que 
chacun  de  nous  en  fe  renouvellant  dans  i’efprit  de  fa 
vocation , renouvelle  la  face  de  la  France  de  en  faffe 
le  fanétuaire  de  toutes  les  vertus. 

m Etes-vous  engages  dans  les  routes  ténébreufes  du 
vice  ? Rentrez  au  plutôt  dans  les  fen tiers  de  la  fageffe  ÿ 
de  ne  faites  plus  blafphêmer  votre  religion  en  la  dés- 
honorant par  des  mœurs  profanes.  Que  déformais  on 
ne  puiffe  reprocher  à aucun  de  vous  fa  coupable  indif- 
férence pour  la  chofe  publique  , ou  fon  infidélité  à 
remplir  les  devoirslque  Dieu  de  la  patrie  lui  impofent. 

Donné  à Vefouî , le  20  nivôfe  an  7 de  la  république 
françaife  (8  février  1799). 

f J* -B.  Flavigny  , Évêque  du  Diocèfe  de  la 
Haute -Saône* 
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ugustin-Jean-Charles,  Évêque  de  Verfaiiîes , 
département  de  la  Seine  8c  Qife,  dans  îa  communion 
du  Saint-Siège  Apoftolique  ; à nos  chers  8c  vénérables 
coopérateurs  8c  à nos  chers  frères  en  J.  C.  Salut  8c 
bénédiction  en  celui  qui  efl  feul  le  fondement  de 
routes  les  Églifes.  ( i.  Cor.  3.  1 1.  ) 

NOS  CHERS  COOPÉRATEURS  ET  NOS  CHERS  FRERES* 

L’afpeét  de  notre  diocèfe  préfente  en  ce  moment 
l’état  le  plus  touchant,  le  plus  déplorable  de  le  plus 
digne  d’attention  des  fidèles  chrétiens.  Nous  pouvons 
dire , avec  l’apôtre , qu'une  vive  douleur  en  efi  continuelle- 
ment préfente  à notre  efprit  8c  à notre  cœur  , depuis 
que  nous  fournies  chargés  du  poids  de  l’épifcopat  > 
trifitia  mihi  magna,  ejt,  £>  continuas  dolor  cordi  meo.  Rom. 
Ch.  , ne  nous  laifîant  de  reiïource  que  de  recourir 
à la  toute  puiflante  mi fé ri  corde  de  Dieu. 

La  plus  grande  partie  de  notre  clergé  s’efl  retiré 
de  fes  places  , entraîné  par  de  trop  vives  allarmes.  Il 
s’efl  échappé  même  à nos  recherches,  pour  fe  placer 
ailleurs,  dans  les  fituations  qui  lui  paroifTent  les  plus 
fûtes,  8c  qui  nous  font  inconnues.  La  plupart  des 


/ 
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paroiffes,  privées  ainfi  de  leur  payeur,  préfentent 
une  variété  fans  borne  , de  défordres  , introduits  dans 
le  culte  religieux.  Un  grand  nombre  de  communes 
demeurent  infenfibles  à ce  malheur.  Elle*  s’accoutu- 
ment même  à le  fupporter.  Livrées  à tous  les  vices  de 
î anarchie  , & ne  pouvant  cependant  oublier  le  prix 
de  leurs  avantages  paffès  , elles  fe  fuppléent  elles- 
mêmes  , d’abord  , avec  affiiétion  , 8c  enfuite  fans 
regrets,  les  cérémonies  de  leur  culte.  Ceffun  corps 
malade,  dont  à peine  il  y a une  partie  faine;  ce  mal 
eft  l’effet  naturel  de  l'interruption  du  gouvernement 
eccléfiaffique , opéré  fous  un  état  paffé , violent  8c 
révolutionnaire;  c’eft  l’effet  de  la  clôture  des  Égîifes , 
qui  a duré  pendantun  long  intervalle  de  temps  ; celui 
de  la  vacance  des  diocèfes , privés  de  leurs  Évêques  , 
enfin  celui  de  la  difficulté  où  s’eff  trouvé  le  clergé  , 
fous  le  règne  de  la  terreur , de  fe  concerter  utilement , 
8c  de  maintenir  l’unité  dans  leur  adminiftration.  Un 
reffe  de  ces  anciennes  violences,  malgré  l’intention 
droite  du  gouvernement , fe  perpétue  dans  un  nombre 
d’inférieurs , que  mille  paffions  agitent.  Si  les  vrais 
principes  de  la  religion  8c  ceux  des  lois  civiles  étoient 
, demeurés  affez  préfens  pour  fervir  de  règle , de  con- 
duite; ces  principes  auraient  arrêté  la  terreur  géné- 
rale & repouffé  la  tyrannie  ; mais  la  conciliation  de 
ces  principes  a échappé  aux  miniffres  eccléffaftiques 
les  mieux  difpofes  , comme  au  peuple  fans  lumière  ; 
c’efl  lui*  quoi  je  me  fais  un  devoir  preffant  de  vous 
rappeîler , d’une  part,  les  vraies  idées  de  la  tradition  de 
VÊ.glïfefur  ïejjemkl  de  fen  culte  8c  fes  devoirs  ineommu- 
tables;  8c  d’autre  part,  de  vous  montrera  quel  point 
les  loix  de  l’État  qui  nous  gouvernent  n’ont  rien  qiti 
puiffe  eue  eu  contradiction  avec  ce  culte , ou  fonder 
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l’illufion  d’une  pareille  terreur,  caufe  de  tous  les 

défordres  qui  nous  affligent. 

L’affemblée  commune  des  fidèles  fous  un  pafteur 
pour  offrir  le  Saint-Sacrifice  aux  jours  de  dimanche 
& des  fêtes  des  myftères , eft  la  première  pratique 
de  ce  culte;  il  faut  donc,  d’abord  , remonter  à lo- 
rigine  de  cette  pratique  pour  reconnoître  ce  qui  eff 
encore  aujoud’htü  indifpenfable  & qui  demeure 
effentiel  dans  toutes  les  églifes  ; i°.  il  faut  bien  dis- 
tinguer cette  fainte  pratique  d’avec  les  change  mens 
Survenus  ? lors  de  la  paix  de  Féglife  & de  la  pompe 
extérieure  que  le  zèle  des  princes  chrétiens,  le  plus 
pur  même , a ajouté  à la  forme  de  liturgie  effentielle 
ôc  primitive;  30.  il  faut  fur- tout  diftinguer  1 admi- 
rable état  de  cette  augufie  pompe  , jointe  au  culte 
fous  les  évêques  les  plus  faints  6c  les  plus  illufties, 
d’avec  les  altérations  qui  fe  font  introduites  depuis 
dans  ce  culte  ; foit  fur  la  manière  d’employer  le  jour 
du  Seigneur , foit  fur  la  manière  de  célébrer  la  mé- 
moire des  hommes , que  Féglifç  honore  , dans  la 
confiance  que  Dieu  les  a admis  aux  récompenfes 
étemelles;  40.  il  faut  enfin  , après  ces  confédérations * 
propres  à fe  garder  des  équivoques  <5 c des  méprifes , 
rappeller  les  clergés  & les  peuples  aux  devoirs  cer- 
tains ôc  à l’ordre  naturel  de  Féglife.  Parcourons  les 
points  agités  de  cette  matière. 

article  premier. 

En  quoi  conjîjle  ejfentiellement  le  culte  de  l’égüfe 
catholique , & quelles  font  fes  régies  fur  les  jours 
& les  heures  de  ce  culte  ? 

11  n’y  a rien  de  plus  fimpie  ? & cependant  de  plus 
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augnrte  que  letat  de  la  célébrarion  de  la  liturgie  de 
1 Egüfe  dans  les  premiers  momens , dans  ceux  où, 
malgré  cette  /Implicite , rien  ne  manquoit  au  parfait 
complément  de  fon  qnlte  , ni  à l 'édification  apofto- 
Jique , au  rapport  des  livres  faints.  On  voit  que  fon 
jour  piopre  , certain,  incomnmrabîe  , qu’on  appeî- 
loit  le  jour  du  Seigneur,  éroic  le  dimanche;  les  autres 
jouis , tous  fe  portoient  à la  prière  publique,  dans 
le  temple,  tant  qu  il  fubiîfla  , perdurantes  in  templo . 
Mais  on  feretiroit  dans  le  fecret  des  maifons , pour 
rompt e le  pain  de  1 euchariflie , frangentes  circa  domos 
fanem.  Le  fecret  ne  permettoit  pas  que  la  célébration 
de  cette  liturgie  influât  aucunement  fur  les  rapports 
publics  de  la  foçiéré.  A 61.  C<  2 , V.  46.  Les  chrétiens  , 
convertis  à la  parole  des  Apôtres,  nequittoient  fuie* 
ment  pas  pour  cela  leur  état , leurs  devoirs  déplacé, 
leur  commerce,  ni  leur  emploi , ni  ce  qu’ils  dévoient 
de  fubordinadon  aux  autorités  conilituées,  ôck  tous 
ceux  de  qui  ils  dépendoient;  fans  cela , tout  l’ordre 
de  la  fociété  aurok  été  rnis  en  confuflon  dès  le  mo- 
ment de  la  première  prédication  de  Saint-Pierre,  lorf. 
quil  convertit  trois  mille  hommes  en  un  jour,  ap~ 
fofita  funt  in  die  ilia  animœ  circiter  tria  millia.  Ibid. , V. 

On  voit  au  chapitre  20  des  a êtes , comment  l’A- 
porre  Saint  > Paul  paiToit  le  temps  de  ce  faint  jour 
de  dimanche  pour  la  célébration  du  cuire  divin.  Af- 
femblés  à 1 roade  ,:  aux  heures  données  , pendant 
fept  jours  de  demeure  de  l’Apôtre,  ils  ne  cefioient 
de  s infruire  auprès  de  lui  pour  s’affermir  dans  leur 
foi,  jufqu  au  moment  où  l’Apôtre,  prêta  s’embarquer, 
confomma  fa  milfion  par  la  célébration  des  faints  mys- 
tères, le  premier  jour  de  la  femaïne  , lendemain  du 
fabbat , unafabbati.  Mais  à quelle  heure  fe  forma  cette 
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aïïembîée  ? Il  inftruit  fes  difciples  depuis  le  fok  de 
la  veille  jufqu’au  milieu  de  la  nuit , protraxit  ferm^nem 
ufgue  in  mediam  noôiem.  A 61.  C.  20.  V.  7.  Il  y avoit  beau- 
coup de  lumières  qui  éclairoient  ces  afiembîées , erant 
ïcimpades  copiofæ  in  cœnaculo.  S’agit  - il  de  confommer 
le  facrifice  ? On  monte  au  lieu  le  plus  retiré  de  la 
maifon  , on  y participe  à Fhoftie  Sc  au  précieux  fang. 
afcendens  , frangens  panem  & guflans  ; & Saint  - Pau| 
entretient  en  ce  moment,  dans  la  plus  grande  ferveur, 
les  cœurs  des  fidèles  , tous  brulans  de  îa  préfence 
de  Jéüis-Chrift.  Il  leur  décharge  fon  cœur  jufqu’i 
l'arrivée  du  jour  , de  termine  ainfi  la  folemnité  du 
dimanche  : celle  d’une  afiemblée  qui  avoir  été  , de 
plus , confolée  par  îa  réfurreétion  d’un  mort  ; fat  if  que 
allocutus  ufque  in  lucem  ,Jic  profedlus  efi.  A 6t.  Ibid.  con- 
foiati  funt  non  minïmè.  Ibid.  V.  n.  Quel  fruit  les  fidèles 
ne  recueillaient  - ils  pas  de  cette  fimplicité  de  culte 
qui  ne  laififoit  plus  les  cœurs  vivans  que  de  J.  C.  î 
Le  fruit  en  étoit  d’accroître  de  toute  part  le  nombre 
des  fidèles.  Dominas  autem  augebat  qui  falvi  fier  eut  quo - 
îidie  in  idipfim.  A 6t.  2.  V.  46  & 47. 

Un  modèle  fi  accompli  a été  fidèlement  imité  par 
les  Évêques  fuccefieurs  des  Apôtres  dans  le  cours 
des  trois  premiers  fiècles  de  FËgiife,  fous  les  violentes 
ôc  continuelles  perfecutions  des  empereurs.  Nous  ne 
pouvons  qu’en  renvoyer  les  détails  au  rapport  de 
rhiitoire  eccléfiafiique  , aux  difeours  de  Fleury  Se  de 
Racine , au  rapport  qu’en  fait  S.  Juftin , connu  & 
admiré  de  tout  le  monde.  Quelles  heures  pouvoir- 
on  obferver  pour  ces  afiembîées  ? Le  jour  du  dimanche 
arrivé , Fafiemblée  fe  formoit  infailliblement , parce 
quelle  caraélérifoit  efifentiellement  la profefïïon  d’un 
chrétien  j êe , comme  elle  fuffifoic  alors  pour  le  con - 
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duire  au  martyre,  s’il  étoit  découvert,  on  y évitoit 
toute  publicité.  Cétoit  pour  les  villes,  une  chambre, 
une  falle , le  haut  des  maifons , les  fouterrains , les  ca- 
tacombes. Cétoit,  pour  lescampagnes , les  lieux  dex 
maifons  qui  annonçaient  le  moins  la  publicité,  un  lieu 
defert  ou  peu  pratiqué,  le  bord  des  fleuves  ou  de  la 
mer,  le  fein  des  montagnes;  (comme  les  proteftans 
des  Cévennes , 8c  autres , prétendoient  le  faire  en 
France  jufqu’à  la  liberté  des  cultes.  (Telle  fut  né- 
cefîairement  la  pratique  des  Saints  les  plus  illuflres 
fous  les  perfé  eu  rions  , celles  des  Polycarpe  , des 
Cyprien,  des  Corneille  , des  Tertullien  , des  Juftin* 

La  paix  donnée  par  Conflantin , à PÉgli  fe  , en 
l’année  325  , lui  procura  un  état  bien  différent , 8c 
avec  une  entière  liberté , la  plus  grande  foiemnité  de 
fon  culte.  On  éleva  de  grandes  bafiliques.  Les  em- 
pereurs même  s’y  rendirent  avec  leur  cour , 8c  furent 
jaloux  de  voir  employer  leur  autorité  & leurs  richeffes 
à la  décoration  , la  pompe  8c  la  magnificence  du 
culte  qu’ils  avoient  adopté;  ce  culte  les  appelloit 
aux  jours  où  fe  folemnifoit  la  mémoire  des  myftères 
divins , 8c  fur-tout  au  jour  du  dimanche.  Les  Saints 
ne  fe  méprirent  point  en  cette  révolution , fur  le 
mélange  de  cet  éclat  avec  la  fimpîîcité  8c  l’humble  8c 
augufte  recueillement  qui  appartenoit  effentiellement 
à l’obiation  du  facrifice  de  Jefus-Chriff  fur  la  croix. 
Tels  furent  à Rome , à Alexandrie , à Conflantinopïe , 
les  fentimens  des  Âthanafe , des  Chrifoflome , des 
Léon  ; 8c  dans  de  moindres  villes  , ceux  des  Bazile  , 
des  Auguftin , des  Eufèbe  de  Verceil,  8cc. 

La  fuite  des  temps  dégénéra  beaucoup  de  ces 
heureux  momens  ; on  abufa  de  la  pompe  extérieure 
d’un  facrifice  tout  fpirituel  ; le  corps  y prit  la  place 


( 47  > 

de  i’efprit , & FEglife  eut  la  douleur  de  voir  que  Li 
multitude  , en  rempli  fiant  Tes  églifes , n’y  apportoit 
que  luxe  ôc  vanité  , avec  des  cœurs  profanes  ôc  loin 
de  Dieu  : (lfaïe9  93.)  Multiplie ajli  gentem  , non  magnifia 
cafii  iœtitiam . Ces  maux  ont  été  toujours  croifians 
depuis  cette  époque  jufqu’à  nos  jours.  Quelle  alté- 
ration le  temps  n’y  a-t-il  pas  apporté  ? Que  de  té- 
nèbres , que  de  méprifes  fe  font  répandues  dans  les 
efprits  ôc  les  cœurs , fur  ce  que  FÉglife  eftime  la  feule 
chofe  propre  à honorer  Dieu?  Tantôt  le  culte  seft 
réduit  à une  mufique  de  voix  3c  d’inftrùmens  , à 
l’excluflon  même  du  concours  des  fidèles  *,  tantôt  à 
ne  connoître  plus  que  le  culte  des  fiaints , au  port 
Sc  proceffion  de  leurs  images , chaque  jour  richement 
ôc  diverfement  vêtues  3 tantôt  enfin  en  multipliant 
le  nombre  des  méfiés  , la  longueur  des  offices  3c 
Fexpofition  des  faints  my Hères  , la  pompe  des  pro- 
ceffions  au- dehors  des  églifes  , la  multitude  des  en- 
cenfoirs  ôc  des  miniilres  qui  les  emploient  3 tous 
figues  extérieurs  qui  peuvent  laiiler  les  fidèles  dans 
l'ignorance  ôc  étrangers  à tout  culte  fpiritueî. 

Ce  n’eft  pas  que  FÉglife  n'ait  toujours  confervé , 
au  milieu  de  ces  maux  , de  vrais  adorateurs  en  efprit 
&en  vérité  dans  prefque  toutes  les  parties  de  FÉglife. 
Et  la  France  fur-tout,  dans  ces  deux  derniers  fiècles » 
en  confervant  dans  fes  perfonnages  les  plus  célèbres 
la  plus  grande  lumière  & les  vertus  les  plus  pures , 
a fervi  d'émulation  à toutes  les  autres  eglifes,  jufqtiau 
moment  où  nous  la  voyons  tous  avec  la  plus  grande 
douleur  réduite  aux  excès  dont  nous  vous  avons  fait 
le  tableau.  Là  s’obferve  le  cours  parallèle  du  vrai 
culte  chrétien  avecj'illufion  que  le  monde  s eiî  fait 
dans  la  décadence  des  fiècles  en  cette  matière.  Il  y 
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faut  faifir  , dans  la  ténébreufe  tempête  où  nous 
fournies , le  trait  de  lumière  des  premiers  fiècles  qui 
a percé  jufqu’à  nous  5 pour  y diffiper  tous  les 
doutes.  C’efl:  le  feul  moyen  de  rappeller  le  vrai  efprit 
de  l’Églife  dans  la  célébration  du  faint  facrifice , 
ôc  les  règles  de  la  fanctification  des  jours  du  Seigneur. 

Qu’on  demande  donc  d’abord  en  quoi  conjijie  le  cuits 
chrétien  , conûdéré  dans  fa  partie  effentielle  3 dans  les 
jours  qui  lui  font  confacrés  ? C’elî  qu’il  foit  occupé 
directement  d’honorer  Dieu  par  la  difpofition  inté- 
rieure du  cœur , ôc  par  des  aéles  extérieurs  ôc  fen- 
fibles  que  l’Églife  obferve  dans  l’oblation  du  faint 
facrifice  3 jointe  à imftruction  des  fidèles. 

i°.  Quels  font  les  jours  fixes  & inconnu  arables  de  ce 
culte  , & quels  en  font  les  jours  libres } Les  diman- 
ches font  les  jours  effentiels commandés  par  le  Sei- 
gneur 3 & qu’il  n’eft  pas  du  pouvoir  des  hommes  de 
changer.  Leur  pratique  a pris  naififance  au  jour  de  la 
réfurreétion  de  J.  C.  5 ciim  fera  effet  die  illo  , fabbatorum 

venit  Jefus pofl  dies  oâo  venit  Jefus . Joan. , xx, 

V.  19  Ôc  16 , pour  être  à perpétuité  renouvelle 
à pareil  jour  par  les  chrétiens  j aies  dominicus  ,dit 
Saint  - Auguftin , chriflianis  refurreôlione  Domini  décla- 
rants ejl  ; & ex  illo  cœpit  habere  fefiivitatem  fuam.  ( Aug. 
Epift.  ad  Januarium , Ch.  1 3 ).  Un  concile  de  Rheims 
a rappellé , avec  poids , l’importance  de  ce  faint  jour , 
qui  eil  proprement  le  jour  du  Seigneur  ; en  recomman- 
dant qu’autant  qu’il  fe  peut  il  s’y  faiîe  V office  du  Diman- 
che. (C.  Remenfe  , 1564.  ) Quoniam  maximus  honor  O 
reverentia  habenda  ejl  facro  viei  d omïnïco  ; décente  pfab\ 
méfia  : hœc  ejl  dies  quam  fecit  Dominas  ; in  quantum  fieri 
poterit  y femper  in  eodem  fiat  officium  de  die  dominicâ  præ- 
tçr  quam  in  folemnioribusfejlmtatibus.  Les  jours  d’un  culte 

libre 
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libre  font  ceux  que  l’Églife  a adoptés  pour  honorer  la 
mémoire  des  faints  au  jour  de  leur  martyre , ou  de 
leur  délivrance  par  une  fainte  mort, 

3°.  Quelles  font  les  heures  deftinées  dans  ces  faints 
jours  pour  la  prière,  l’oblation  du  facrifice  8c  l’inf- 
truélion?  Il  n y a rien  de  preferit , à cet  égard , pour 
les  fidèles  qui  font  libres  de  difpofer  de  leurs  heures. 
L’affifUnce  aux  offices  de  ParoiJTe  eft  de  devoir  certain  , 
par-tout  Sc  fouvent  rappellé  dans  i’Églife.  Cette  pré- 
cieufe  réunion  des  fidèles , pour  la  célébration  du  culte 
en  un  même  efprit , eil  la  plus  agréable  à Dieu  8c  de 
la  plus  grande  édification.  Mais  Y heure  en  eft  libre,  8c 
à la  difpofition  des  paroides , relative  à leur  com- 
mune utilité.  Dans  d’autres  temps,  on  y a obfervé  > 
comme  à la  naiilance  de  l’Églife , 8c  dans  les  trois 
premiers  fiècles , ce  que  permettoit  de  publicité  une 
prudence  attentive  à ne  pas  provoquer  la  perfécution 
des  païens  contre  l’Églife  ; car  l’afliftance  à la  coîleéle 
des  dimanches  étoit  le  principal  caraélère  auquel  on 
rcconnoifibit  la  qualité  de  chrétien.  D’autres  raifons 
légitimes  font  fouvent  varier  les  heures  de  ces  offices 
des  paroifies , comme  le  danger  8c  Furgence  des  récol- 
tes ,1e  befoin  prenant  d’un  travail  public  8c  commun. 
Il  efi:  laide  au  jugement  des  propres  pafieurs  de  régler  ce 
qui  fe  peut  accorder  pour  l’heure  des  offices  des  paroif- 
fes.  D’autres  confidérations  légitimes  enfin  enlèvent 
aux  particuliers  trop  communément  les  heures  meme 
établies  pour  l’office  des  paroifies.  Un  tiers  peut-être 
des  habirans  en  France  , qui  peuvent  être  d’ailleurs 
aufiï  remplis  de  religion  que  les  autres,  font  enlevés 
aux  heures  des  offices  publics  j commis  , magiiïrats  > 
défendeurs  officieux , 8c  tous  autres  que  leurs  devoirs 
indifpenfables  appellent  à des  emplois  plus  ou  moins 
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elïentieîs -,  artifans; marchands,  nécellaires  au fervice 
de  la  fociété  j ceux  qui  deffervent  même  des  terres 
dans  les  campagnes  lorfque  les  befoins  l’exigent.Nous 
devons  à tous  ccs  fidèles  de  fuppléer , par  un  fervice 
particulier , à ce  qui  leur  manque  des  offices  publics , 
ôc  de  le  faire  aux  heures  dont  ils  peuvent  difpofer  v 
pont  les  faire  jouir,  le  marin,  de  l’oblation  du  facri- 
üce , fuivie  de  l’imlruélion  fommaire , recommandée 
par  le  concile,  &îe  foir,  à la  fin  de  leurs  occupations , 
aux  prières  6c  cantiques , en  l’heure  la  plus  tarde  que 
permet  l’ordre  de  la  police , les  particuliers  peuvent 
lanèlifier  les  jours  les  plus  fa  bits , en  nouriffant  ainii 
les  fentimens  de  leur  piété,  & fe  les  rappellanc  même 

au  milieu  de  leurs  travaux. 
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ARTICLE  IL 

Uégûfe  défend- elle  le  travail  aux  jours  établis  de 

Jon  eu  te  public ;),  hors  du  temps  de  fis  offices  ? 

D’abord  les  circonffances  journalières  qui  fe  paffent 
fous  nos  yeux  , en  préfentent  la  commune  pratique. 
Par- tout , dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes  , 
les  travaux,  hors  les  officies,  appellent  impérieufe- 
ment , même  les  jours  des  dimanches  dans  les  befoins 
publics , les  chrétiens  même  les  plus  jaloux  du  devoir. 

Faut-il  rappeiler  ici  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
temps  apofloliques  6c  de  l'obfervation  de  prudence 
6c  de  néceffité  auquel  étoit  réduit  le  cuire  religieux 
pendant  les  trois  premiers  flècles  de  l’Églife?  ’Qui 
doute  qu’après  avoir  acquitté  ce  culte  chrétien , le 
relie  du  temps  ne  fût  donné  alors  avec  aélivité  aux 
emplois  d’état  6c  au  fervice  de  la  fociété  ? Le  défœu- 
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vrement  feuî  auroit , par  lui-meme  , décéîé  les  chré- 
tiens, qui  dcvoient  éviter  de  fe  fignaler  ôc  fe  dévouer 
à la  pçiTécuoon.  Le  dcfœuvrement  d ailleurs  11  eflpas 
ce  qui  peut  par  lui-même  honorer  Dieu;  ce  ne  font  * 
ni  les  amufemens , fouvenr  dangereux , qui  en  fui- 
vent,  ni  la  liberté  des  danfes  , ni  les  exces  des  cabarets 
qui  peuvent  remplir  les  deflrs  de  1 Églife  dans  les  jours 
qu’elle  recommande  de  faftéfcifier , c’cft  relâchement 
plutôt,  8c  profanation  des  jours  de  culte.  Qu  on  les 
rempliffe  donc  au  befoin,  comme  les  premiers  chré- 
tiens , par  tout  fervice  public,  utile  à la  patrie , & la 
religion  ne  perdra  rien  à ces  égards  de  prudence  8c 
de  charité  ; fur- tout  fi  de  faux  ménagemens  , la  négli- 
gence , de  vaines  terreurs  n empêchent  pas  les  roinif* 
tres  d’kftruirelesj  fidèles  & de  difliper  leurs  préjugés  de 
coutume  8c  d’habitude,  8c  file  travail  des  jours  du  culte 
eft  concerté  8c  réglé  avec  lumière  par  chaque  pafleur» 
Vainement  on  allégué,  an  contraire,  le  texte  mal 
entendu  du  premier  des  conciles  de  France , convoqué 
à Orléans  par  Clovis»  en  jii.  Ce  concile  ordonne 
aux  poûefleurs  de  fonds,  d’envoyer , des  campagnes, 
leurs  cultivateurs  de  terres  aux  offices  de  î üglife  d Or- 
léans , en  facri  fiant  une  partie  de  leur  interet  au  falut 
des  peuples  qui  dépendoient  d eux.  Ce  ne  sont  pas  les 
travaux  même  que  le  concile  déiend , comme  incon- 
ciliables avec  les  jours  de  fête  hors  des  offices.  Les 
Églifes  des  grandes  villes , qui  poffédoieiit  la  chaire  ae 
l’Évêque , jouilïbient  encore  feules  de  la  folemmté  de 
l’oblation,  à laquelle  le  clergé  fe  réunifiait  par  parties 
Sc  fucceffivemeat , par  un  ordre  réglé  , de  tous  les 
endroits  du  diocèfe  où  il  étoit  répandu.  G ell  ce  que 
l’hiftoire  rend  fenfibîe  à Alexandrie,  à Confiant!- 
nople  , 8c  dont  on  voit  les  réglemens  de  détail  dans  le 
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plus  ancien  des  fynodes  de  France , tenu  à Auxerre.  Il 
falloir  bien  que  les  travaux  des  campagnes  fuÛent 
fufpendus  pour  ces  précieux  momens  , fur-tout  dans 
les  grandes  folemni  tés  dont  il  s’agit  dans  les  régle- 
mens  du  concile  d’Orléans.  Mais , hors  de  ces  mo- 
mens  ils  n’étoient  pas  défendus. 

ARTICLE  III. 

Çonvient-il  de  transférer  au  dimanche  j les  fêtes  & 
mémoires  des  Saints  ? 

On  demande  d’ailleurs , fouvent  , fur  la  pratique 
du  culte  des  dimanches , s’il  convient  d’y  tranfporter 
les  offices  folemnels  en  mémoire  des  Saints  , qui  fe  ren- 
contrent dans  le  cours  de  la  femaine  ? la  pratique 
varie  par-tout  à cet  égard  & fur  des  motifs  meme 
de  confiaérations  différentes  8c  dignes  d’attention. 
Tantôt  le  defir  de  diminuer  le  nombre  des  jours 
enlevés  aux  emplois  de  la  fociété  , engage  les  fidèles 
à placer  au  dimanche  , plus  librement  pour  eux , 
toutes  lés  fêtes  folemneîles  des  Saints  *,  plus  commu- 
nément chaque  paroiffe  eft  jaloufe  de  donner  le  jour 
entier  à célébrer  la  fête  de  fon  apôtre  ou  de  fon 
patron  , en  l’époque  où  elle  a toujours  été  célébrée , 
pour  en  conferver  la  tradition.  Trouvons  dans  les 
principes  une  -décifion  folide  fur  cette  variété  de 
pratiques. 

D’abord,  la  folemnité  du  jour  du  Seigneur,  ou 
des  myffères  divins  qui  mettent  fous  les  yeux  des 
fidèles  les  différens  moyens  par  lefqueîs  il  a plu  à Dieu 
d’opérer  le  falut  des  hommes  en  J.  C.  fon  fils  , ne 
doit  jamais  être  fuprimée  pour  la  remplacer  par  la 
mémoire  des  hommes  même  les  plus  chers  au  peu* 
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pie.  C’eft  le  vœu  de  l’Églife,  SanSlorum  Vcmino fua  fer - 
vetur  folemnitas.  C’eft  d’ailieurs  avec  fondement  que 
les  Églifes  qui  veulent  retenir , dans  le  cours  de  la 
femainej  la  mémoire  des  Apôtres  de  qui  elles  ont 
reçu  la  lumière  de  l’Évangile  , ou  des  faints  de  qui 
elles  ont  confiance  d'avoir  des  marques  confiantes 
de  leur  falutaire  intercdïion  ; ces  Églifes  font  trop 
fondées  dans  les  motifs  de  leur  vœu  , pour  que  nous 
nous  refufions  au  defir  que  la  religion  & l’ordre 
naturel  les  infpire.  Plus  ces  fêtes  patronales  (ont 
multipliées  & variées  en  ce  dioccfe , par  une  fuite 
de  la  réunion  de  différentes  parties  des  diocèfes  dont 
il  a été  compofé  ; plus  il  eft  jufie  de  conferver  en 
fon  jour  la  mémoire  de  l’Apôtre  du  diocèfe  auquel 
chacune  d’elles  a appartenu.  Il  y a lieu  de  la  con- 
ferver à fa  date  , & même  d’obligation  > mais  on  ne 
craindra  point  que  ces  deux  folurions  prennent  trop 
fur  les  emplois  des  particuliers , fur  les  travaux  qui 
intereffent  l’ordre  public , 8c  fur  i’aétiviré  même  du 
commerce  ôc  des  arts  j fi  nous  avons  foin  d’inftruire 
les  peuples  fur  la  vraie  manière  de  fanéfifier  ces  fêtes, 
fur  la  rédudàon  des  heures  auxquelles  ils  fa  vent 
bien  eux-mêmes  placer  leur  culte  dans  leur  befoin  , 
fur  les  fentimens  de  FÉglife  , en  ce  qui  concerne  le 
travail  ; enfin  3 fur  la  pratique  des  premiers  fiècles , 
qui  , fans  déroger  à la  folemnité  des  pins  augufies 
liturgies  > la  plaçoient  en  leurs  jours , aux  momens 
que  permettoientla  prudence  8c  l’ordre  public»  C’efi 
par  ces  obfervations  que  nous  pouvons  conferver 
les  vraies  régies  de  l’Eglife , ce  que  le  vœu  des  peu- 
ples a de  jufie  & de  légitime  , Ôc  ce  qu’exige  même 
de  nous  l’ordre  public  8c  les  loix  qui  veillent  fur 
les  travaux  néceffaires  aux  befoins  de  l’état. 
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ARTICLE  IV. 


En  quelle  maniéré  les  loix  de  VÉglife  fur  fort 
culte  fe  peuvent  elles  concilier  y dans  leur  rencon- 
tre avec  les  fonctions  & les  réglemens  civils  fur  les 
ti  avaux  & le  repos  ? 

Les  loix  reîigieufes  ne  font  point  de  nature  à con- 
trarier l’ordre  de  la  fociété;  c’eil  communément  parce 
qu’on  ne  connoïr  bien  ni  l’efprit  de  l’Églife , ni  ce- 
lui des  loix  civiles  , qu  on  met  ces  deux  points  en 
opposition.  Considérons  - les  de  près  , & fans  par- 
tialité® Nous  verronsque  l’autorité  dans  Fenfemble 
de  fes  réglemens  s’eSl  propofé  deux  chofes  ; i° , La 
hi  ci  prononcé  fur  le  devoir  du  citoyen  ; fur  les  jours  de 
fou  travail  & de  Ton  repos  ; elle  a fixé  l’étendue  de 
ce  travail , <k  elle  a porté  fit  folîicirude  jufqiFà  or- 
donner de  tout  ce  qui  doit  occuper  le  jour  du  repos, 
dans  un  lieu  donné  de  raSTemblement  *,  ce  qui  oc- 
cupe en  ce  lieu , c’eft  la  promulgation  des  loix  ? la 
céîébrationdes  mariages , la  préfentation  de  la  jeuneffe 
admife  aux  inilitudons  normales*,  les  exercices  même 
de  gymnafiique  , autant  qu’il  efl  poffibîe  *,  les  réjoui  f- 
fances  des  fuccès  publics , des  amufemens  réglés , le 
repos,  ôcc.  Ces  difpofitions  d’un  jour  fixé  après  neuf 
jours  de  travail/ont  impératives  pour  tous  les  citoyens. 
Ï3e  vrais  chrétiens  Font  les  premiers  à s’y  foumettre» 
S’il  y en  a qui  fe  fouviennent  du  prix  de  leur  culte 
en  ce  jour  j la  loi  n’empêche  pas  qu’ils  ne  fe  pré- 
fentent  pour  prendre  part  à ce  que  l’ordre  perpé- 
tuel , qui  règne  dans  l’Églife , peut  leur  procurer  d’a- 
vantages 3 foit  dans  le  recueillement  de  l’oblation 
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quotidienne,  fcit  dans  l'inflrnéHon  chrétienne,  que 
l'Églifey  joint  toutes  les  fois  qu'il  fe forme  une  aflcm- 
blée  de  fidèles.  Nous  nous  empreffons  d'accueillir  ces 
difpofitions , en  obfervant  qu’il  ne  puifTe  en  réfulrer 
nulle  oppofition  à la  loi  certaine  fur  le  travail  & le 
repos  des  citoyens. 

z°.  Les  magistrats  de  police  ont  été  occupés  de  pour- 
voir  à cette  oppofition , en  empêchant  qu’elle  ne 
vint  de  la  pratique  des  cultes.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient , le  magiftrat  a propofé  à l'amiable  de  porter 
le  culte  du  dimanche  aux  mêmes  jours  où  îa  loi 
a prononcé  la  cefïation  du  travail  civil.  Mais  il  a 
voulu  que  pareille  difcuffion  fe  fît  par  les  officiers 
inférieurs  & par  voie  de  conférence , d’où  puiife 
réfulter  une  perfwaflon  mutuelle  entre  fes  officiers 
ôc  le  clergé  3 Ôc  fur  tous  fans  alléguer  ni  loix  ni 
' coaStion.  Ce  ne  fut  pas  fans  inconvénient  ; car 
jamais  peut-être  on  n'a  voit  vu  propofer  matière  plus 
grave  à difeuter  à l'amiable.  Cette  forme , à la 
vérité,  eftdansle  genre  des  conférences  auxquelles  les 
hommes  d’état  ont  toujours  eu  recours , lorfqu'il 
s'agiffoit  de  s’éclaircir  entre  deux  autorités  dont  les 
objets  font  indépendants  l’un  de  l'autre;  &:  fur  lefquels, 
cependant , le  balancement  des  vues  peut  procurer 
une  heureufe  Iblution. 

Il  eût  été  à defirer  que  de  fi  grandes  confidérations 
euffent  été  propofees , de  préférence,  entre  des  ma- 
giferats  inflruits  & appliqués,  de  les  chefs  du  culte, 
à qui  il  appartenait  d'en  répondre  ; Sc  avec  un 
concert  qui  n'y  laifsât  nulle  confufion  ; ôc  non  avec 
des  inférieurs  eccléfiaftiques , qui  n'avoient  mille 
autorité  pour  en  prononcer , & à qui  il  croit  im- 
polEble  d’y  établir  un  concert  entr’eux. 


< fi  ) 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  magiilrat  ne  pouvoir  manquer 
de  voir  réfulter  d’abord , ]de  pareilles  conférences , 
une  preuve  impofante , qu'il  n’y  a nul  rapprochement 
naturel , nul  objet  commun , nul  point  de  contaét 
poffible  à attendre  entre  ce  que  la  nation  fe  propofe 
ôc  ce  qui  fait  la  matière  effenticlle  d’un  culte  religieux. 
Mais  n’y  avoit-il  pas  d’autres  moyens  de  fatisfaire 
à la  droiture  des  vues  du  magiilrat  ? Il  y en  avoit 
deux  qui  ne  laiflbient  fubfifter  nulle  contrariété  entre 
le  prononcé  de  la  loi  & la  pratique  des  cultes. 

La  première  folution  confiile  à aiïiijétir  dans  les 
jours  incoHimutables  du  culte,  les  heures  des  offices 
de  l’Églife  à celles  dont  difpofe  l’ordre  civil,  lorfqu’il 
fe  trouve  un  concours  de  jours  & d’heures  en  fes 
pratiques.  Il  n’y  a rien  dans  cette  coneeüion  de  con- 
traire au  culte  chrétien,  à la  pratique  confiante  des  trois 
premiers  fïècles  de  l’Ëglife  ; celle  des  temps  où  une 
nation  a voulu , comme  alors , que  fon  gouvernement 
fût  entièrement  étranger  à celui  de  l’Églife.  Cette 
pratique  décide  en  faveur  de  la  première  folution. 
La  difficulté  dans  l’exécution,  étoit  fans  doute  extrême 
dans  les  premiers  temps.  Il  n’y  a rien  au  contraire  de 
plus  facile  aujourd’hui , que  d’obferver  avec  foin  , de 
placer  les  heures  des  offices  aux  premières  heures 
de  la  journée,  lorfque  l’occurence  fortuite  des  fonc- 
tions civiles  ordinaires  arrive  ôc  exige  ces  difpofitions. 
Rien  n’ell  plus  facile  que  d’y  ajouter  aux  jours  de 
culte  de  l’Églife  , la  prière  & l’inftruétion  de  la  fin 
de  la  journée , fur-tout  dans  les  grandes  folemnités. 

La  fécondé  folution  „ le  fécond  moyen  de  fatisfaire 
aux  defirs  du  magiilrat  propofé  au  clergé  de  fagement 
lai  fié  à la  perfuafion , c’eif  que  le  clergé  établifle  dans 
les  peuples  la  liberté  des  travaux,  comme  parfaite- 
ment 
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ment  conciliée  avec  l’exercice  du  culte  religieux.  H 
ne  s agit  que  d’inffruire  les  peuples  fur  les  principes  de 
cette  matière.  L’Églife  ne  fit  jamais  difficulté  d accorder 
cette  liberté , hors  des  offices  dans  les  jours  folemnels 
de  fon  culte.  L intérêt  évident  d’une  nation,  quand  elle 
veut  retirer  de  cette  liberté  la  profpérite  de  Fétat 
par  le  produit  des  travaux , exige  cette  déférence  : 
qui  peut  douter  que  de  fi  fages  folutions  n’entraînent 
a perfuajion  du  miniflre  même  qui  en  a propofé  la 
difcuffion  ; & qu’elles  ne  foi  en  t préférables  aux 
violences  qui  forceroient  inutilement  celle  du  clergé 
en  matières  incommutables  de  fon  culte  ? 

Un  Évêque , auffi  plein  de  lumière  que  de  zèle  » 
vient  de  préfenter  ces  principes  au  Directoire  générai 
de  France , avec  une  courageufe  fermeté  ; perfuadé 
que  rien  ne  Fhonore  plus  que  de  favoir  entendre 
& accueillir  le  langage  de  la  liberté  » lorfqu’ii  gff  à 
1 appui  de  la  vérité  ôc  du  devoir.  Son  département 
avoit  pris  un  arrêté  portant  défenfe  de  célébrer  les 
dimanches . L’Évêque  a réclamé  le  titre  XIV  de  la 
conftitutipn,  article  3 f4,  qui  établit  que,  nul  ne  ?eut 
ttre  empeché  d'exercer  en  fe  conformant  aux  loioc  , le  culte 
quil  a choijî  : or,  dit- il , le  peuple  fuit  depuis  plu- 
fieurs  fiècîes , par  choix , par  habitude , & par  volonté 
ferme,  le  culte  catholique , de  l’ejjence  duquel  il  e(l  d'obferver 
les  dimanches , en  fe  rendant  à l’Églife  pour  le  facrifice 
offert  à Dieu  & la  culture  de  Famé;  & cela  fans  nuire 
â l agriculture  , fans  diminuer  fur  - tout  les  travaux  des 
récoltes. 

A ces  caufes , defirant  maintenir  autant  qu’il  eft  en 
nous  1 accord  du  clergé  & des  peuples  catholiques 
dans  la  conduite  de  leur  culte  religieux  , avec  les  dif- 
pofitions  dçs  loix  de  1 état , ôc  le  parfait  concert  dçs 
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pratiques  indifpenfables  du  euîte  chrétien  avec  les 
autorités  coniti tuées  8c  les  defirs  meme  du  miniilre* 
i°.  Nous  recommandons  aux  pafteurs  & aux  cotn- 
nuines  de  notre  diocèfe  d’obferver  fidèlement  la  loi 
de  Tétât  concernant  les  décades,  8c  même  , à cet 
effet , d’afiujétir  les  heures  des  offices  de  la  paroifTe 
à telles  heures  qui  ne  contredirent  point  celles  des 
fonctions  civiles , même  dans  les  jours  les  plus 
folemnels. 

i°.  Nous  exhortons  les  pafleurs  ordinaires  de  toutes 
les  communes  catholiques  , de  faire  connoître  , bien 
fenfiblement,  à leurs  ouailles  , en  quoi  confifte  prin- 
cipalement , immuablement  , le  culte  catholique 
dans  les  jours  de  dimanche  8c  fête  , favoir  : Tobla- 
tion  du  faint  facrifice , joint  à Tinflrudtion;  non  dans 
la  pompe  de  toute  une  journée,  ni  le  défœuvrement, 
ni  fur-tout  les  danfes  8c  les  débauches.  Sur  ce  fon- 
dement, nous  les  exhortons  de  permettre  facilement 
aux  fidèles,  quoiquavec  difeernement,  les  travaux 
de  tout  genre  , hors  des  offices  de  liturgie  8c  d’inflruc» 
tion;  comme  auiïi,  nous  recommandons  aux  fidèles 
de  prendre  toujours  , à cet  égard  , lavis  de  leur  pas- 
teur , confervant  fidèlement  ce  qu’ils  ont  toute  leur 
vie  donné  de  refpedt  au  cours  entier  des  jours  con- 
facrés  à la  religion. 

3°.  Nous  invitons  , avec  la  plus  grande  inftance  3 
dans  le  Seigneur,  ceux  de  nos  chers  coopérateurs : > 
que  la  tempête  nous  a enlevés , à revenir  le  plutôt 
poffible  fe  réunir  auprès  de  nous  des  divers  éloigne- 
mens  où  la  terreur  les  a portés , ou  dans  les  diffé- 
rens  diocèfes  voifins , ou  dans  leurs  familles  , ou 
dans  les  différens  emplois  qu’ils  occupent  provifor 
rement.  Nous  y concerterons  enfemble  les  difficultés 
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de  leur  rentrée  dans  leur  polie  canonique  ; perfua- 
dés  qu’en  en  expofant  les  circonftances  au  mini  re, 
il  faura  les  garder  de  toutes  les  inftances  , les  me- 
naces , les  vexations  des  agens  inférieurs , s’il  y en 
avoit  qui  troublaient  l’état  avec  l’églife , pour  fignalei 
un  pouvoir  éphémère. 

4°.  Nous  recommandons  aux  pafteurs  oc  aux  nde- 
les  de  ce  diocèfe,  qu’il  foit  fait  en  tout  lieu  des  priè- 
res, tant  publiques  que  particulières , pour  les  auto- 
rités  qui  nous  gouvernent , pour  la  paix  & la  réunion 
des  catholiques  de  ce  diocèfe , 8c  fur-tout  pour  la 
ceffation  d’une  terreur  qui  nous  a enlevé  plus  de  bons 
coopêratenrs  , que  le  cours  affligeant  d une  épidé- 
mie ne  nous  en  eût  enlevés.  Que  la  grâce  de  J.  C. 
foit  avec  nous  tous  ! 

Donné  à Verfailles,  le  dimanche  iv  novembre  179$, 
vingt-un  brumaire  de  l’an  7 de  la  République  uau- 
çaife , une  & indivifible. 

| AUGUSTIN  , Évique  de  FerfiiUet. 


PRINCIPES  DÉCISIFS 

SOMMAIREMENT  ÉTABLIS, 

Sur  les  pouvoirs  du  Clergé  conflitutionnel  de  France 
& la  légitimité  de  fa  jurifdiÜion  , exclujive  de  toute 
autre . 

On  reproche  au  clergé  conftkurionneî  îe  défaut  de 
pouvoirs  complets  Se  fuffifans  pour  exercer  fon  minif- 
rère. Pour  répondre  à ce  reproche  * il  faut  établir  des 
principes  & recueillir  des  faits. 

i°.  Dans  îe  principe  on  ne  peut  nier  cjue  le  pouvoir 
foncier  du  facerdoce  ne  comprenne  eil'entiellement 
tout  pouvoir  d exercice  conféré  à celui  qui  le  reçoit. 

Mais  lexercice  demande  un  terme , un  territoire  fur 
lequel  il  ait  à exercer  ce  pouvoir  ; Confiituas  (dit  S.  Paul 
àThimotée)per  civitates  presbyteros.  Conftituas  exprime  îe 
pouvoir.  Per  civitates , exprime  le  territoire.  Le  pouvoir 
aété  d abord  effenrielîement  lié,  de  fait,  au  territoire , 
comme  il  Feft  par  fa  deftinaticn  naturelle.  Il  n y avoir 
alors  nul  fondement  à didinguer  entre  pouvoir  êc 
pouvoir. 

Les  circoniîanees  fuivantes  ont  fait  féparer  le  pou- 
voir davec  îe  territoire.  Des  faims  même  ont  follicité 
& obtenu  , en  recevant  le  facerdoce  , de  ne  recevoir 
que  le  pouvoir , fans  application  à un  territoire.  Ainfl 
S.  Jérôme , S.  Paulin,  Sec . Il  en  réfuîtoit  la  féparation 
de  fait  entre  le  pouvoir  Se  le  territoire.  Le  prêtre  ne 
pouvait  alors  exercer  in  loco  3 en  quel  lieu  que  ce  fut , 
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fans  en  avoir  l’aveu  de  l’Ordinaire  ou  de  l’Évêque, 
de  qui  ce  lieu  dépendoit.  C’cft  à tort  qu’alors  on  a 
appellé  cet  aveu  ou  cette  concelïion  la  collation  d’un 
pouvoir  de  jurifdiftion.  C’eft  une  pure  équivoque  *,  il 
si  y avoit  eoncelïion  que  de  territoire. 

2 Paflons  au  fait.  La  retraite , coupable  3c  inex- 
çufable  en  tout  fens , des  anciens  Évêques  , 3c  même 
des  minières  du  fécond  ordre , ayant  fait  vaquer  une 
multitude  de  places  eccléfiaftiques , 3c  provoqué  , par 
ce  fait  , la  ceffation  de  tout  culte  catholique  en 
France  * il  a fallu  retrouver , pour  le  territoire  de  ces 
places  5 un  fupplémem  de  minifkes  validement  pour- 
vus du  caraétère. 

Pour  pourvoir  les  Évêques  3c  les  prêtres  de  ces 
places , ila  fallu  les  pourvoir  de  deux  chofes , félon  les 
principes  ci-defïus  énoncés  ; il  leur  falloir  le  pouvoir 
d’ordre  3c  de  caraétère  , & il  leur  falloir  un  territoire  à 
pccuper  légitimement.  ^ 

Le  caraftère , ils  Font  reçu  validement  par  l’impofi- 
don  des  mains  d’un  Évêque  , 3c  dans  toutes  les  formes 
du  pontifical  en  ufage  dans  l’Églife. 

Quant  au  territoire  , ce  n’étoit  pas  un  pouvoir  de 
prétendue  jurifdidtion  qu’il  leur  falloir , c’étoit  une  im 
dication  de  lieu  fur  lequel  ils  pufient  exercer  avec  l’aveu 
3c  la  concelfion  de  FOrdinaire  à qui  il  appartenait. 
Or  3 la  France  alors  fe  trouvoit  totalement  changée 
en  fait  de  territoires , 3c  régénérée  dans  une  manière 
d’être  toute  nouvelle.  Tous  les  territoires , provinces 
3c pays 3 étoient  changés,  3c  de  nouveaux  établis  en 
leur  place,  dans  le  plan  le  plus  propre  à faciliter  le 
gouvernement  nouvellement  ordonné  par  la  loi. 

C’elt  à ce  nouveau  plan  de  territoire  que  corref- 
pondoit  alors  neceiTairement  la  concelfion  * que  les 
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nouveaux  miniftres  ( les  Évêques  > les  prêtres  ordon- 
nés ) dévoient  obtenir , 8c  joindre  à leur  facre  ou  leur 
ordination.  Ce  nouveau,  territoire , ils  l'ont  obtenu  de  ceux 
de  qui  feuls  ils  pouvaient  l'ohenir . C’étoit,  d’une  part  , 
pour  le  civil , de  la  nomination  des  éle&eurs  3 qui  les 
ehoiMoient  pour  tel  fiége  ou  telle  cure  ; c’étoit  > 
d’autre  part,  pour  l'Églife,  de  l’aéfce  d’intronifation 
par  le  fupérieur , métropolitain , ou  Évêque , qui  les 
etabîiiToit  légitimement  en  tel  liège , ou  telle  place  en 
laquelle  ils  étoient  légitimement  élus. 

Il  n’y  a là  nul  double  pouvoir  à distinguer , ni  équi- 
voques de  jurifdiclion.  Tous  les  pouvoirs  anciens  > 
appliqués  aux  territoires , ont  perdu  leur  exercice  , 
parce  qu’ils  ont  perdu  leurs  territoires.  Ces  territoires 
ont  difparu  par  la  loi.  Elle  a détruit  leur  circonfcrip- 
tion  i 8c  les  anciens  miniflres  fe  font  trouvés  réduits  à 
leur  pouvoir  d’ordre , du  moment  au  moins  qu  ils  fe 
font  expatriés.  Les  territoires  nouveaux  , dans  la 
circonscription  des  Départemens , font  les  feuls  lieux 
à qui  fe  peuvent  appliquer  les  pouvoirs  d’ordre  ; 8c  le 
clergé  conflitutionnel , qui  s’y  eil  conformé , eil  feul 
en  poffefîlon  légitime  de  fes  pouvoirs,  comme  de 
fon  exercice  complet  fur  les  territoires  ou  il  eil  établis 

t CLÉMENT,  Évêque  de  Verfaiïk* 
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